ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 JUILLET 1997. 


PRÉSIDENCE DE M. Cuarses BARROIS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


NT. le PRésipexr souhaite la bienvenue à M. Wancram Rowie, de l'Aca- 
démie nationale des Etats-Unis et Chef du Service géodésique des Etats- 
Unis, qui assiste à la séance. 


GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE. — Abaques pour la résolution de l'équation générale 
du troisième degré et la discussion de l'équation différentielle du troisième 
ordre à coefficients constants. Note (') de M. Anoré BLonpec. 


Comme on l’a vu dans une récente Note (*), on peut discuter aisément 
l'influence des coefficients b,, b,, b, de l'équation différentielle du troisième 


ordre 
du du du 


(1) nt Or baie ce babe 0 


(à laquelle conduisent de nombreux problèmes de mécanique et de phy- 
sique), en déterminant graphiquement les racines réelles de l'équation 
caractéristique générale du troisième degré 

(2) d+ biat+ bic + bn, 

par l'intersection des droites 


(3) Vi=— ba — bs, 


(1) Séance du 11 juillet 1927. 
(2) Comptes rendus, 18h, 1927, p. 1618. 
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avec les cubiques en ZigZag 


(4) Vat" (2 cr 01) 


Mais la construction de tout un réseau de cubiques pour les diverses 
valeurs de b,, quand on envisage des variations de ce coeflicient, est un 
peu laborieuse. | 

On peut s'en dispenser par l'emploi d'un abaque universel formé seule- 
ment de trois cubiques et d’échelles faciles à tracer. I suffit d'évaluer x 
et b, en fonction de b, et de remplacer les équations (3) et (4) par les sui- 


vantes : 


: LORS EE Ba ve pre A b +5) 
6 ne Re 0 


la nouvelle variable +’ étant définie par 


(5) qe: 


L'équation (4') représente une cubique ne contenant que des coefficients 
constants, et applicable tant que b, est positif; cette courbe est tangente à 
l’axe des abscisses pour æ'—o, et à l'horizontale y’ — U pour æ'=— 5 ; 
entre ces deux horizontales la courbe décrit une boucle au-dessus de l’axe 
des 

Quant à la droite, représentée par l'équation (3'), elle est déterminée 
par deux points sur les axes de coordonnées 


(6) æ'=— _. pour y'—o, 

/ 1 ba ! 

(oi) Y=—- = potri ti 0: 
b; 


I suffit de mener un fil par ces deux points et de prendre ses intersections 
avec la cubique (4); les abscisses x, correspondantes donnent les valeurs 
des racines. Si les trois racines sont nulles, on trouve trois intersections. 
S'iln’y en a qu'une, son abscisse x donne la valeur de la racine réelle unique 
2, = ba; les deux racines imaginaires 4 + j8 (avec j = V1) s'en dé- 
duisent par des relations entre racines de l'équation (2) 


(8) dt + 20 —— b,, 
(9) (a+) —=— Ds. 
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D'où 


(ro) a (bte), 


en) VOST TE CEE 
1 


Cet abaque cartésien peut être transformé en abaque à points alignés 
(rentrant dans les méthodes générales de M. d'Ocagne) en reportant sur la 
cubique elle-même les graduations correspondantes aux abscisses de ses 
points. On à alors trois échelles purement numériques placées respective- 
ment sur les deux axes et sur la cubique. La graduation sur l'axe des ordon- 
nées peut être, suivant les cas, construite à une échelle égale, ou amplifiée, 


ou réduite par rapport à la graduation des abscisses. 

L'abaque, ainsi établi pour les valeurs positives de b,, n'est plus valable 
pour les valeurs négatives; on explicitera alors le signe en écrivant — b, et 
l’on obtiendra ainsi la deuxième cubique 


AR on x , nee , 
symétrique de la première par rapport à l’origine des coordonnées, donc 
ayant sa boucle dans le quatrième quadrant au lieu du deuxième; et une 


autre série de droites 
" Tee 1! af b3\ 
(3 ) - JF: As bp? (2. 4 b, ) , 


coupant les axes aux points 


Tir OUT — 0 
Hu PrDs P VAE APE 
(12) 
DENIEE OUT 0 
TT 7 P £ SH LU 


On portera de mênie l'échelle correspondante aux ab$cisses sur celte 
deuxième courbe. On n'oubliera pas que b, est alors un module et non une 
grandeur algébrique. 

Enfin, pour le cas où b, — 0, il faut tracer la troisième cubique 


(4”) V2 — X° 


avec son échelle proportionnelle aux abscisses +, qu'on reprend au lieu 
de x’, et employer, pour tracer la droite, l'équation 


+ 


(3”) 1 Yi=— b2x — b:. 
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qui coupe les axes aux points 


(13) Y1— 0, PRE PRE 
O 


Y =— b3, Li 


On pourra utiliser les mêmes échelles sur les axes, mais en remarquant 

\ 68 Hoi LÉ | A 
qu'elles se rapportent alors non plus à g, et à PE” et b;eux-mêmes. 

Les trois courbes cubiques permettent donc de calculer dans tous les cas 
par simple alignement les racines de l'équation complète ou incomplète du 
troisième degré. Ce qui est plus important, elles permettent de discuter 
l'équation très facilement aux points de vue : 

1° Du nombre des racines réelles, mesuré par le nombre des intersections 
avec la droite auxiliaire: 

2° De la limite de réalité (cas d’une racine double) qui correspond au 
cas où la droite est tangente à la cubique considérée ; 

3° Du signe des racines réelles et du signe de la partie réelle des racines 
imaginaires ; 

4° Et enfin de l'influence des coefficients b,, b,, b, sur la valeur et le 
signe des racines; or, tandis que les cubiques sont invariables, le coef- 


ll 


ficient — re détermine l’inclinaison de la droite et le coefficient son abscisse 
æ'à l’origine 


Cas particuliers : quand l'équation (1) représente des régions oscillatoires, 
la racine réelle «, mesure l'amortissement du terme apériodique et l’on 
envisagera des surfaces de niveau (qui ici sont des plans) rapportées aux 
trois variables b,, b,, b, en écrivant que l'équation (2) est satisfaite pour 
une série de valeurs «, convenablement choisies : 


(14) ai + bai + bia + b;= 0. 


Ces surfaces se réduisent à des droites dans un plan quand l'un des coef- 
ficients b,, b;, b, est nul où constant. Par exemple, pour b,=1,ona 


(15) — dy à} + a? + où b.. 


Les valeurs de b, et D, compatibles avec une valeur 4, constante se 
placent donc sur une droite, et un réseau de droites obtenues pour diverses 
valeurs de à, définira ainsi toutes les conditions du problème. De même, 


” 
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on peut tracer un autre réseau de droites 
(16) by=(2a +1) — (2x +1) + b,(2% +1) 


correspondantes à une série de valeurs données à la parle réelle x des 
racines imaginaires. 

au lieu deb, —r1;on a,b:=1 les équations (15)et (16) sont rem- 
placées par : 


(17) — b3= ai + bat + a, 


(18) b,=8a+ho?b; + 2ab?, 


qui représentent encore des faisceaux de droites et de coniques faciles à 
construire. 

L'abaque qui donne à simple vue les valeurs de 4, permet de tracer très 
rapidement ces topogrammes qui traduisent l'équation différentielle (1). 
La comparaison des coeflicients suffit alors pour qu'on puisse lire sur 
les topogrammes les valeurs de 4, et x correspondantes. 


CATALYSE. — Déshydrogénations et hydrogénations catalysées par des oxydes 
métalliques. Note (') de MNT. Paur Sagarier et ANTONIO F'ERNANDEZ. 


Ainsi que l’un de nous l’a rappelé dans une Note récente (?}, la plupart 
des oxydes métalliques pratiquement irréductibles par hydrogène sont, 
vis-à-vis des alcools primaires, des catalyseurs de dédoublement, qui pro- 
voquent à la fois leur déshydratation en carbures éthyléniques et leur 
déshydrogénation en aldéhydes, ces deux effets se produisant d’ailleurs 
dans des proportions très variables avec la nature de l’oxyde. On peut en 
déduire que ces mêmes oxydes pourront dans d’autres cas remplir le rôle 
de catalyseurs de déshydrogénation. 

La comparaison des volumes d'hydrogène dégagés dans le mème temps 
à partir de l'alcool éthylique, à surface égale de l’oxyde et dans des condi- 
tions expérimentales identiques, ne saurait fournir une mesure exacte de 
l’activité déshydrogénante des divers oxydes, puisque leur surface exerce 
le double rôle d'éliminer de l'hydrogène et de la vapeur d’eau, et que ces 
deux fonctions superposées doivent se gèner. Toutefois cette comparaison 
permet de se faire une idée approchée de leur activité. 


(*) Séance du 11 juillet 1927. 
(2) PauL Sagarier, Comptes rendus, 185, 1927, p. 17 
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Seul, l'oxyde manganeuæ, obtenu par réduction des oxydes supérieurs 
du manganèse, préparés par précipitation, ne possède aucun pouvoir 
déshydratant vis-à-vis de l'alcool, et seulement un pouvoir déshydro- 
génant, 30 fois moindre que celui du cuivre réduit à basse température. 

L'oxyde de zine, qui est un peu déshydratant, paraît avoir une puissance 
déshydrogénante un peu supérieure à celle de l'oxyde manganeux, tandis 
que lalumine, très active comme agent de déshydratation, ne possède 
qu'un pouvoir déshydrogénant minime, sans doute inférieur à celui de 
l’oxyde de zinc. 

Déshydrogénations. — 11 était intéressant de vérifier directement, pour 
des composés autres que l'alcool, la réalité de cette aptitude déshydrogé- 
nante des.oxydes. C’est ce que nous avons fait avec l’oxyde manganeux 
opposé à la pipéridine. Lies vapeurs de cet alcaloïde, passant dans un tube 
vide chauffé au-dessus de 600°, ne subissent qu’une décomposition minime, 
ne donnant lieu qu'à un très faible dégagement d'hydrogène. Mais ces 
vapeurs passant avec la même vitesse sur une traînée d’oxyde manganeux, 
placée dans le tube et chauffée vers 600°, fournissent un dégagement 
régulier d'hydrogène libre, et l’on condense un liquide brun formé d’un 
mélange de pyridine et de dipyridyle bouillant au-dessous de 250°, ce 
dernier étant produit par une certaine déshydrogénation de la pyridine. 
On à 

CHAN ECS HS NA 
el 
2 GHHEN = (CHEN) EL. . 


On sait que le nickel réduit réalise facilement la même déshydrogénation 
és 00 (EU 

En comparant les volumes d'hydrogène dégagés dans les mêmes condi- 
tions de surface des catalyseurs, de débit de la pipéridine, et de la tempéra- 
ture, 1l sera possible d'établir une mesure de l’activité déshydrogénante des 
divers oxydes. 

Hydrogénations. — Comme l’un de nous l’a fait remarquer dans la Note 
déjà citée, les oxydes déshydrogénants doivent réciproquement être aussi 
hydrogénants, et l'emploi de l'oxyde de zinc comme catalyseur dans la Syn- 
thèse industrielle de l'alcool méthylique par hydrogénation de l’oxyde de 
carbone est une vérification remarquable de cette prévision. Il est vrai que 
les hautes pressions jouent dans cette synthèse un rôle capital, mais elles 
seraient inefficaces en l'absence de oxyde. 


Nous avons cherché à voir si l’'oxyde de zinc ou oxyde manganeux pour- 


(') Cramicran, Lincei, 16, 1907, p. 308, 


A e LP 
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raient, sous la pression ordinaire, servir de catalyseurs hydrogénants dans 
certaines réactions. 

Nürobenzène. — Les vapeurs de nitrobenzëne étaient entraînées par un 
excès d'hydrogène sur une mince traînée d'oxyde manganeux disposée dans 
un tube horizontal de verre pyrex, dont on élevait progressivement la tem- 
pérature. Vers 350°, on constate une légère formation de vapeur d’eau et 
d’ammoniaque, corrélative d’une faible réduction. A 45o° et surtout à Goo’, 
la réaction est rapide, et en même temps qu'il se dégage beaucoup d’am- 
moniaque, avec un peu d’anhydride carbonique, on condense un liquide 
aqueux très ammomacal qui contient de l’aniline et qui surnage un liquide 
brun formé d’aniline tenant en dissolution un peu de benzène et des propor- 
tions importantes, faciles à séparer à l’état solide, de diphénylamine et de 
triphénylamine. | 

L’aniline est immédiatement caractérisée dans les deux couchés par la 
réaction de la mauvéine au contact de chlorure de chaux. La diphénylamine 
est manifestée par la coloration bleue intense que fournit une goutte d'acide 
azotique dans sa solution sulfurique. La triphénylamine est indiquée par la 
couleur bleue que manifeste, quand on la chauffe, sa dissolution dans lacide 
sulfurique pur. 

La production des deux amines, secondaire et tertiare, résulte d’un 
dédoublement de l’aniline, avec élimination d’ammoniaque, identique à 
celui qui se produit dans toutes les formations d’amines primaires au contact 
de nickel catalyseur. On voit que l’oxyde manganeux intervient à la manière 
de ce dernier comme catalyseur de l'élimination d’ammoniaque. 

Nous avons d’ailleurs vérifié que, dans les mêmes conditions de débit et de 
température, le mélange des vapeurs de nitrobenzène et d'hydrogène, pas- 
sant dans le tube vide, ne donne lieu qu’à une transformation tout à fait 
minime, où toutefois l’aniline peut être caractérisée : la presque totalité du 
bei ue passe inaltérée. 

L'emploi de l’oxyde de zinc comme catalyseur conduit à is résultats 
sensiblement identiques à ceux de l’oxyde manganeux. Avec l’alumine 
(préparée par précipitation et dessiccation à l’étuve), les résultats sont peu 
importants, quoique supérieurs à ceux obtenus sans catalyseur. 

Éthers nitreux. — On'sait que leur hydrogénation directe, effectuée 
vers 180° en présence de nickel divisé, donne lieu aux mêmes produits que 
celle des dérivés nitrés forméniques isomères, c’est-à-dire fournit les 
amines ('). 


a —— #5 


(*) G. Gauvron, Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, 25, 1912, p. 129. 
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L’oxyde de zine s'est montré plus actif que loxyde manganeux. La réac- 
tion s'est développée régulièrement avec le nttrite d'isoamyle qui a donné 
surtout la diisoamylamyle et la triisoamylamine, ainsi qu'avec le nttrite 
d'isobutyle, qui a conduit de mème aux amines primaire et secondaire avec 
un dégagement corrélauif d’ammoniaque. 

Nütriles. — L'hydrogénation directe du eaponitrile C*H'M.CN s'est 


poursuivie de la mème manière vers 500, 


avec loxyde manganeux ou 
l'oxyde de zinc, et a donné, en même temps qu'une production abondante 
d’ammoniaque, un mélange des trois hexylamines correspondantes, avec 
prédominance de la dihexylamine. 

Autres produits. — Les résuliats de l'hydrogénation sur lPoxyde man- 
ganeux ont, au contraire, été peu satisfaisants avec les carbures éthylé- 
niques (pour lesquels d’ailleurs le cuivre réduit est fréquemment inefficace), 
ainsi que pour les acétones où la réaction de dédoublement de Palcool 
secondaire est, à la température d'activité de loxyde, bien plus rapide que 
celle de sa formation. 

L'étude des déshydrogénations et des hydrogénations sera poursuivie par 
l’un de nous, pour divers autres oxydes métalliques, ainsi que dans d’autres 
cas. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRérTaIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Dépôts métalliques directs et indirects, par M. Gasnier. (Présenté par 
M. L. Guillet.) 
> Les Cahiers du Redressement Français, fascicules 1, 4-7, 9, 13-14, 16, 
22-32. (Présenté par M. L. Guillet.) 
3° Louis Ravier. Redressement financier du franc. Émission de Rente or 
stabilisatrice. (Présenté par M. Charles Lallemand.) 


GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE. — Sur une interprétation géométrique du théorème 
de Castigliano dans un cas particulier. Note de M. D. Wozkowrrseu, 
présentée par M. d'Ocagne. 


l. Lemme. — Soient OD un diamètre de l’ellipse centrale d'inertie d’un 
système plan donné, et À une direction fixe de ce plan. Par chaque point p,, 
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, 


de masse »7;, du système on mène une parallèle à À jusqu’à sa rencontre 
en d;, avec OD; nous posons p;d;=— 5; : 

Le diamètre OÙ tel que la somme Ym;? soit minima est le diamètre con- 
Jugué de la direction À; la valeur du minimum est M2?, 2 désignant la lon- 
gueur du demi-diamètre parallèle à A, M = Yy, la masse totale du système. 

I. Soit AB une travée encastrée à ses deux extrémités; appelons I le 
moment d'inertie de la section transversale de la poutre, E le coefficient 
d’élasucité. 

Le diagramme des moments fléchissants s'obtient en comptant à partir 
d’une droite de référence, à déterminer, A'B', l'ordonnée verticale y du 
diagramme C, correspondant au cas de charge considéré dans la travée indé- 
pendante AB. 


; B 
La droite A'B' doit satisfaire aux deux conditions : Î YF =° qu 
\ A 


exprime que les sections extrêmes demeurent invariables; et si, comme 
de coutume, on ne tient compte que des déformations dues au moment flé- 


B 
: NA 1e Met : ; ; 
chissant 1 JE = Minimum, signifiant que le travail de déformation de 
ER 


la poutre est minimum (théorème de Castigliano). Nous écrivons avec les 
notations classiques dx — dscosa, ds représentant l’élément d'arc de la 
courbe C. 

Les deux conditions deviennent 


B B 

cos & ù cos æ 2e 

y ds œ et y° ds Ey = Minimum; 
\ ‘ À 


Le 


l’ensemble de ces deux conditions signifie, d’après le lemme, que la 
droite A’B' est le diamètre conjugué de la verticale dans lellipse centrale 
d'inertie du système constitué des éléments de la courbe C affectés d’une 
COS 


densité l 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Construction, d'après un système d'équations 
linéaires aux dérivées partielles du premier ordre à une fonction inconnue, 
d'une équation, linéaire en Jacobiens, satisfaisant aux conditions de 
M. Hamburger, et aussi d'un système d'équations, linéaires en Jacobiens, 
AE lequel sont remplies les conditions généralisées de M. Hamburger. 


Note (!) de M. G. Prerrrer, transmise par M. Appell. 


Prenons le système des équations linéaires aux dérivées partielles du pre- 
nier ordre à une fonction inconnue 


CR M 0 DAME dr 
ie QE dE A Ds SA ; 1 0x, 072 DE 0 
sn DATA EL) 


OFS ROT. RO AUS ASSOCIES 
j° F ES @ 02) RE  — nl Mr au GE Pr ve 


CSA SET RO A CRE 


ou, ce qui est la même chose, 


0 
. | (P= 1 2, 62510), 
2 
Of of of OFNERS Of 
(22 Où+h O4 Lire QE OCR e 0 — 
Le Lh KR 0x; vd) 0L &4 0x, Xq+i te 0 
(A=qg#H2, g +30, nd, 

si 


SR dy en DS g&g—h=w, O=m—n—=k—-y—1. 


\ 71 
Admettons que le système (r1)-(2) est complet et par conséquent 
admet g+ 1 intégrales indépendantes : ©,, ®,,...,0,.,. Dans ce cas, si 
l’on regarde les variables 3,, z:, ..., 2,, comme fénelionis des nee 


indépendantes +,,æ,, ...,æ,, æ,.,, la relation 
(3) nn La Dys1) —0; 


D — fonction arbitraire, 


est l'intégrale de M. Hamburger de l'équation 


mq m 
ei NN 03 
O5 
e Xq+1 GR OH 


= 
ce) 
re 
A6 


(1) Séance du 18 juillet 1927. 
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si l’on regarde les variables 3, 3,, ..., 3,, comme fonctions des variables 
indépendantes tm, Æa. Dit dieu « Le mia laMitème rela: 
tion (3) est l'intégrale de M. Hamburger du système 


kq k 


(9) { kq k 
0z G 03 
R* PART à O a 
+ D RÀ ÔT- > Ré, ÔTh + (H) 9 
GT [e] 
\ CRUE NS PE) 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les polynomes muluiplement monotones 


qui s'écartent le moins de zéro. Note (')de M. Serçe BerNSTeIx, présentée 


par M. Émile Borel. 


Nous disons qu’une fonction est multiplement monotone d'ordre 4 +1 
dans un intervalle donné, si toutes ses dérivées des (4 + 1) premiers ordres 
sont du même signe dans l'intervalle considéré. 

Nous allons donner ici la solution générale de deux problèmes qui pré- 
sentent les généralisations respectives des problèmes correspondant à 4 — 0 
résolus par Tchebichef (?) et par moi (*). 

PREMIER PROBLÈME. — Détermuner l'oscillation minima du poly nome 


(1) Pr) eee pier Let D, 


dans l'intervalle [, où 1l est monotone d'ordre (h +1). 

Pour fixer les idées, je supposerai n —(h+1)= 2m pair, et le signe 
des (4 + 1) premières dérivées le même que celui de x”, 

Dans ce cas le polynome P(x) donnant loscillation minima dans l’inter- 
valle (— 1, +1) (qui est déterminé à une constante additive près) est repré- 
senté par l'expression 


N 4 


(2) I PANRE Î (æ— z)tu°(z)dz, 
ré Ve 1e 
où 
(à; di 
(en) UNE (i—æ)rth (rs + æ)m 


(rer eyr"e 


(*) Séance du 18 juillet 1927. 
(2) Sur les fonctions qui s'écartent le moins possible de zéro (Œuvres, 2). 
(*) Lecons sur les propriétés extrémales, etc., p. 47. 
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est à un facteur constant près un polynome de Jacobi de degré #7, la cons- 
tante C étant déterminée par l'identification des termes du plus haut degré 
dans (2), de sorte que 


4 l /nin—1)...(r —h) 


LAURE ONE TT) L! 


Donc l’oscillation minima E,(/) pour un intervalle de longueur / est 
donnée par la formule 


mont h)lmiT 


(4 HAMANENESeRe L 
4) (AS) (n—1)!2mlh! 


En posant a — , on démontre que, » croissant indéfiniment, E, (1) tend 


vers zéro, SL 
a“ 
LE ——— > —=A 
(ae )1+a 


et croit indéfiniment, lorsque [2 A; en particulier, E;(1) est de l’ordre 


de ÿn pour {= A, Ainsi la valeur critique A décroit depuis 4 jusqu’à r, 
si a croit deo à 1. | 
SECOND PROBLÈME, — Déterminer l'oscillation minima dans l'inter- 


alle (—1, +1) du polynome 
(b) P(æ) = pot" + part + p, 


de degré non supérieur à n monotone d'ordre (h +1) dans cet intervalle, si sa 
dérivée prenuère atteint la valeur 1 dans l'intervalle considéré. 

in nous plaçant encore, pour fixer les idées, dans l’hypothèse que 
n—(h+1)—2m est pair, nous trouvons que le polynome réalisant le 
minimum est 


(6) el (æ = 3)"a(x) dr, 
et 


= A Ums1(t) 


(7) PAGE == 
; ) L'— PV ; 


Um: (x) étant le polynome de Jacobi de degré m+1 correspondant à la 
formule (3) (où l’on remplace »# par m +1 et h par À — 1) et À,.., la plus 
grande racine de ce porynome : la constante A est déterminée par la relation 


1 


I 
(1— 3) 1(03) dz —= =. 
di à h 
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pe 


L'oscillation minima cherchée L, est alors déterminée par la formule 


En Ày+1 


(8) LR ] 
l 


Ainsi la détermination effective de L, exige le calcul de la plus grande 
racine À,., du polynome u,,,,(æ) de Jacobi de degré (m +1) correspondant 
à la formule (3) modifiée de la façon indiquée, et, par exemple, pour h—1, 
celui de la racine du polynome de Legendre de degré »+ 1. 

La discussion de la formule (8) pour 7 ->%x montre d’abord immédiate- 
ment que, si L reste fixe, 

2%h 


(9) lim (m?l4)= 


reste finie, où 4, est la plus petite racine de la fonction de Bessel 


Murs LLE 
10 2lh(k +1) 


Au contraire, si 2 est fini, 


#) 


L,r 
On démontre qu'en général 

 R—1 N 
(10) LL em ET 


de sorte que m et À croissant indéfiniment, L, est toujours de l’ordre de Fa 
Ainsi, pour que la croissance maxima de la dérivée première d’un polynome 
multiplement monotone de degré n qui reste borné dans un intervalle donné 
soit de l’ordre de n à l'extrémité de cet intervalle, 1l est nécessaire et suffi- 
sant que le nombre de dérivées successives de mème signe soit de l’ordre 
de n. 


MÉCANIQUÉ RATIONNELLE. — Mouvement le plus général d'une masse 
Jluide hétérogène isolée, qui conserve une forme invartable. Les trajec- 
totres sont circulaires et les surfaces de niveau sont de révolution. 
Note (‘) de M. A. Véronxer, transmise par M. Appell. 


J'ai montré (?) que le mouvement à la Poinsot était impossible dans 
tous les cas de forces et de mouvements internes, et qu'une masse fluide ne 


(:) Séance du 18 juillet 1927. 
(?) Comptes rendus, 185, 1927, p. 30. 
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pouvait que tourner autour d’un axe fixe. Dans tous les cas également il 
n'y à qu'une seule forme possible de trajectoires et de surfaces de niveau. 

1° Cas du mouvement relatif. — Va masse tourne tout d’une pièce avec 
une vitesse de rotation w, la même pour toutes les molécules, l’axe O3 étant 
l’axe de révolution, on a les équations du mouvement 
\0p 


EE SM ET SENS 


L 1 op 
o 0æ ; 0 0y p 03 


(1) = 2, 
: est la densité, variable en chaque point; X, Y, Z les composantes de 
l'accélération, due aux forces réelles appliquées en chaque point, par 
exemple l'attraction de tous les points de la masse. On démontre d’abord, 
comme pour une masse homogène (voir P. Aprezr, Traité de Mécanique 
rationnelle, 4, n° 17) au moyen des équations d’Euler, que la rotation doit 
se faire autour d’un axe principal d'inertie. Les trajectoires sont circulaires ; 
les surfaces d’égale densité et de niveau sont de révolution. 

En effet il y a une fonction des accélérations Q. Les équations (1) mul- 
tiphiées par dx, dy, dz et intégrées donnent 


Ie 2 72 ne) GREY LR US 7 
(2) 3° (Zi YÉ) = 5 or? = Q + const. (SRE 70) 


Considérons alors l’intersection d’une surface d’égale densité par une 
Surface Q constant. Le second membre de (2) est constant sur cette inter- 
section, qui est donc un cercle de rayon r, contenu dans un plan normal 
à OZ, ayant son centre sur Oz. 

On démontre de même, au moyen des équations (1), que les surfaces de 
niveau ou d’égale pression sont aussi de révolution dans le cas général, où 
elles ne coïncident pas avec les précédentes. 

2° Cas du mouvement permanent. — Si le mouvement n’est pas tourbil- 
lonnaire, il y a une fonction des accélérations Q, qui représente l'énergie 
cinétique par unité de masse. En désignant par V la vitesse d’une molécule, 
on a en Lout point du fluide, d’après une formule connue, 


(3) V?= Q + const. 


D | — 


Or, dans notre milieu fluide hétérogène, supposé un liquide incompres- 
sible, les trajectoires sont Loules situées sur les couches d’égale densité, 
puisque les molécules conservent partout leur densité propre. Sur l’inter- 
section des surfaces Q constant avec les surfaces d’égale densité, on a V 
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constant, et ces courbes d’intersection sont précisément les trajectoires, 
comme on le montre facilement. Il en résulte que les vitesses, variables en 
chaque point, doivent rester constantes tout le long des trajectoires particu- 
lières. On démontre ensuite que les surfaces d’égale vitesse doivent être Loutes 
cylindriques par rapport à une même direction. Cela résulte de ce que le 


Te TI +7. 3 \ , x é FC . 
gradient de x \?, égal à la résultante des forces, équilibre la force centri- 


Le 
LE VUE : : À , 
fuge p° Située dans le plan osculateur de la trajectoire. La même relation 


permet de démontrer alors que les trajectoires sont toutes circulaires et 
concentriques à un même axe. Les surfaces de niveau et d'égale densité 
sont donc de révolution autour de cet axe. Mais ce résultat montre que le mou- 
vement ne peut être 1rrotationnel, et l'hypothèse faite ne peut être justifiée 
que si la loi des vitesses de rotation © en fonction de la distance r à l’axe de 
rotation est donnée par w7? constant. Cette hypothèse est trop restrictive. 

On est conduit à reprendre les calculs dans l'hypothèse d’un mouvement 
tourbillonnaire. La fonction Q est remplacée alors par une autre fonction 
plus complexe K, contenant le tourbillon en chaque point. Mais le terme 
nouveau introduit est normal à la vitesse et l’on peut démontrer, comme 
ci-dessus, que les intersections des surfaces K constant et des surfaces 
d'égale densité sont les trajectoires, que la vitesse y est constante, qu’elles 
sont circulaires et que les surfaces sont de révolution. Cependant les sur- 
faces d’égale’ vitesse ne sont plus cylindriques, sauf s’il y a encore une 
fonction des accélérations Q. 

3° Cas du mouvement permanent avec rotation d'ensemble. — Les 
démonstrations du cas précédent supposent les axes fixes et les surfaces 
invariables également fixes dans l'espace. On a démontré dans la Note 
précédente qu’une masse fluide, animée d’un mouvement permanent 
intérieur, pouvait de plus tourner en bloc autour d’un axe de rotation, 
mais cet axe devait être fixe dans Le corps et coïncider avec un axe principal 
d'inertie. En prenant des axes liés aux surfaces invariables et entraînés avec 
elles, l’un de ces axes coïncidant avec l’axe de rotation d'ensemble et étant 
fixe, on démontre, comme dans le deuxième cas précédent, que les trajec- 
toires sont circulaires et que les surfaces sont de révolution par rapport à 
cet axe. Le troisième cas rentre donc dans le deuxième. | 

4° Cas du mouvement non permanent avec Envartance géométrique des 
surfaces. — On démontre que les surfaces d’égale densité ne peuvent 
rester invariables que S il y a mouvement permanent. On retombe sur le 


troisième et le deuxième cas. 
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Ainsi donc dans une masse fluide hétérogène, qui conserve une figure 
invariable, les surfaces de niveau et d’égale densité, et par conséquent la 
surface extérieure, sont toutes de révolution. Les trajectoires sont toutes 
circulaires et les vitesses constantes sur ces trajectoires. Si de plus 1l y à 
une foncuon des accélérations, les surfaces de vitesse constante sont 
cylindriques et la vitesse de rotation est fonction de la seule distance à 
l'axe de rotation. Dans tous les cas, les équations du mouvement sont 
donc données par les équations (1), où & est constant dans le cas de 
l'équilibre relatif, et variable d’un point à un autre dans le cas plus général 
du mouvement permanent. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le déroulement des courroies. 
Note (!) de M. Swynéepauw, présentée par M. G. Kænigs. 


Lorsqu'une courroie quitte sa poulie, le redressement de sa face interne 
ne peut commencer qu’à l'instant et au point où cette face quitte la poulie, 
quoique à la face externe, le redressement puisse se faire sentir par réper- 
cussion quelques instants auparavant, comme le montre la méthode strobo- 
scopique (°). 

Deux cas sont à distinguer suivant que la courroie glisse où non sur la 
poulie quelques instants avant de quitter celle-cr. 

1° Dans le premier cas le plus fréquent; deux éléments placés bout à 
bout de part et d’autre de la ligne de dernier contact, lun touchant la 
poulie, l’autre l'ayant déjà quittée sont soumis pratiquement à la même 
tension totale, celle du brin qui quitte la poulie, c’est-à-dire la tension & du 
brin mou, si la poulie est menante, la tension T du brin tendu si la poulie 
est menée. 

Considérons donc un élément de courroie qui passe de l’azimut critique 
inverse (°) dans le brin rectiligne (mou ou tendu); sa lamelle externe subit 
une variation de longueur spécifique, sous l'action simultanée du redresse- 
ment et de la chute de tension totale T,— TT, : T, étant la tension de l'élé- 
ment sur l’azimut critique inverse, T, celle du même élément redressé 
(dans le brin mou ou tendu ). 


Cam mm ml 


(1) Séance du / juillet 1929. 
(?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 059. 
(*) Défini par le point d’adhérence critique pour la rotation de sens inverse de celle 


de la courroie et qui est situé sur l’azimut 1600, si l'on admet que la courroie quitte 
la poulie sur l’azimut 180°, 
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On peut supposer que ce mouvement se fait en deux temps : 1° un 
redressement sous tension constante et 2° une variation de vitesse de la 
courroie redressée correspondant à la variation de longueur spécifique sous 
l'influence de la chute de tension T,— T,. 

St la poulie est menante, la tension va en diminuant le long de l'arc 
compris entre le point critique inverse C et le point D où la courroie 
quitte la poulie : T} est la tension 4 du brin mou; et l'on a sensiblement 


—— à A A? VAS 3 rrAc SRE fat, AR a 
Te—T,= fat. Si à n'atteint que quelques degrés g’— TG > E étant le 


coefficient d’élasticité, s la section de la courroie; 2’ est vraiment une chute 
de vitesse qui accentue la chute de vitesse due au redressement de la cour- 
role. 
Si la poulie est menée, la tension d’un élément va en augmentant le long 
. de l'arc et T, est la tension T du brin tendu, T,—T,= faT. 
g'— ee 
vitesse créée par le redressement, de sorte qu'au déroulement la chute de 


est une augmentation de vitesse qui contrarte la diminution de 


vitesse est plus grande à la poulie menante qu'à la poulie menée: ce que l’ex- 
périence vérifie très nettement. 

Désignons par /(R) la diminution de vitesse due au déroulement sous 
tension constante, par Amd et Agd les chutes de vitesse au déroulement 
suivant que la poulie est menante ou menée et posons 


(1) B— _ Amd =f(R)+Beé, (2) 
(3) Agd=f(R) —BT, Amd — Agd=B(T +1). (4) 


En remplaçant B par son expression (1) dans (4) on obtient la valeur du 
coefficient de frottement dans le glissement fonctionnel de la CourroIe : 


Es(Amd — Agd) 
(ANR A 


f= 
avec 


TPE Trers = 7 — 306, SOON = RES 000. 


2 
Pour la courroie cuir sur fleur / —0,44 et sur chair / — 0,62, valeurs 
se rapprochant de celles indiquées par MM. Auclair et Boyer Guillon ("). 
_ 2° Considérons maintenant le cas où l’adhérence sur la poulie est consi- 


(2) Bulletin n° 20 du Laboratoire d'essais du Conservatoire des Arts et Métiers, 
1924 (Paris, Béranger, éditeur), p. 71 et suiv. 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 4) | 10 
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dérable comme pour la courroie en caoutchouc de sorte qu'il ny a prau 
quement aucun glissement sur la poulie comme le montre l'expérience 
stroboscopique. 

Dans ce cas, la tension d’un élément immédiatement avant de quitter 
la poulie est celle de la tension au point critique d'enroulement, c’est-à-dire 
égale à T,(1+ 4) en désignant par T, la ténsion du brin avant l’enrou- 
lement ; # étant le coefficient de renforcement de la tension, mais la tension 
du brin étant la tension # du brin mou si la poulie est menante, la tension T 
du brin tendu si elle est menée, il se produit dès que la courroie quitte 
la poulie une variation de tension qui pour la poulie menante est égale 
à (1+ Æ)T — et pour la poulie menée égale à (14 #)4—T; la variation 
relative dé vitesse du brin qui quitte la poulie menante ou menée peut 
ainsi s'écrire, en tenant compte de la valeur de g’ pour le AT considéré, 


RG 

Amd= f(R) - Ge ?e ; 

bai, LA EM EN AE 

Agd= f(R) re > 

(2+ Æ)(T — 6) 
Amd — Agd Es - 


Comme d'autre part on à dans l’enroulement () 


il vient 
Amd—Agd  _2+1 
ne DA Ze 


si Æ est de l’ordre de 0,1, Amd — Agd est donc 21 fois, c'est-à-dire prati- 
quement considérablement plus grand que Ame — Age, ce que montre pré- 
cisément l'expérience. 


MÉCANIQUE. — Stabilité des vibrations .du train avant d'une voiture automo- 
ble. Note (?) de M. D.-S. ne Lavau», présentée par M. Rateau. 


J'envisagerai les vibrations angulaires des roues d’avant autour de leurs 
pivots et de leur essieu, entre les pneumatiques et les ressorts. Soient : 


l 


(!) Comptes rendus, 184, 1927, p. 1316. 
(*) Séance du 43 juillet 1927. 
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L, 1, Le les moments d'inertie d’une roue par rapport à son axe et son pivot et celui 
du train avant par rapport à l'axe longitudinal de son centre de gravité; 


= 


; nt AE 
gr les coefficients d’élasticité es des pneus et des ressorts: 
ol fl F4 


TE . ï 
MERE l’empattement, la voie et l'écartement des ressorts ; 
PS le poids de la voiture et la distance à l’essieu arrière de la verticale de son 
centre de gravité ; 


Q la vitesse angulaire de lacet de la voiture: 
, R, y la vitesse angulaire, le rayon, l'angle de chasse des roues; 
bo le coefficient de rappel élastique d’une roue; 


a, Ô les écarts angulaires de l’essieu et des roues. 


CiCHOURENEE ï db 
Te? SU chaque roue, et — 2. o@ > SUT 


l’essieu, modifient les périodes. Celui — 21,wQ, sur l’essieu, affecte la sta- 


Les couples gyroscopiques I, 


ET É L R ; À : z 
bilité des vibrations. Or Q —« CL , d’où, sans frottement rt amortissement : 


(1) NON 6) + aa = 0 
SENTE TN 

(2) SK MUOUE es 

(3) Lee 20? 


Toute vibration naturelle comprend les deux wtbrations principales. 


CET — R A INCRAUE : ; À 
Sii—ÿ—1, l’une sera aa, et, 6 — 06, eff, CR élant imposé el æ connu 


par l'équation 


à Eve) 
(3) PACE Dsl AS SES à 


NUL 


Soient æ, etæ. les racines réelles et distinctes du premier membre, voi- 
0 l 
sines des modules de æ et x', imaginaires, satisfaisant à (5). Soitx, > x. 


Le premier membre s'éerivant (24? — x°)(x?— x), la racine voisine de x, 
s'obtient en remplaçant + par +,, partout, sauf dans +°— x}. 9 étant réel, 


Û 
positif, et ses puissances négligeables, 


(6) Z—=%o— i9, 
PoR &° 

- CE) TE 

(7) PIE Lace 


Sans changement de la période, la vibrahon est excitée, car en passant 
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aux quantités réelles, 2, étant arbitraire : 


(8) Ce NC COS Un 


(9) na, etsin rot. 


: ; ; Ant 
Le rapport» des amplitudes est sensiblement le mème que sans l’exci- 


tation gyroscopique. L'autre vibralion, de moindre fréquence, s éteint, 


co) devenant pour elle négatif. 
: ; h 104 
Mais l’amorussement naturel superposé provoque les couples ben 

x - ' do ‘ £ ARS Ke à Il 
à l'essieu et — jf à chaque roue. Le même calcul montre que +, dont le 


module est voisin deæ,, est accru de : 


(10) AVE 


Or x, est voisin de xroude x. Six, est voisin de æ,, æ Westidex”: 


( ! 
alors, sensiblement, Ari, An = it. Les amortissements affectent 
Ge 
CI 
chacun une vibration. © diminue de LE ouŸ suivant que la vibration 
(a 


excitée correspond à æ, ou à æ, Dans ce dernier cas, l'excitation ne 
l’emportera qu'avec un angle de chasse insuffisant, Vun des couples de 


, ; : : + HUE ; 
rappel d'une roue étant proportionnel à cet angle et à +: Je supposerai 


dt 
donc, c’est le cas usuel, que la vibration excitée corresponde à æ, > x, 
voisin de x, (alors elle affecte surtout l’essieu), 9 = 9 — J étant positif. 


0 Û Gall 
Les amorlisseurs à frottement exercent, de plus, sur l’essieu un 
couple Æ C;, constant, opposé à la vitesse et changeant de signe avec elle. 


Æ, 


i 


0 Gr . 4 + S 
Sih— 7, 4 devient à + et 2" remplace ©. Etudions le mouvement à 


. da : 
parür de =oeta=—2,,donc A5 0. A celinstant, {= 0, cosæ,t=1, 


aux quantités en 9? près. 


1 


x + TT 
D’après (8), 2,—h—3,. La vitesse est encore nulle au temps —, 

0 
h ayant gardé son signe et a = «,. Les oscillations divergent si 4, > 4,, 


c'est-à-dire, en vertu de (8), si 


ro" 
CCE 
() Eh ESS 
CNET s 


ne tp rs rs 
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En résumé, la vibration principale affectant surtoutles roues s'éteint 
généralement, L'autre, lorsque sa fréquence est la plus grande, est instable 
si 2'est positif et x, assez grand. Comme 9 croit plus vite que w*, 9’ est positif 
à partir d'une certaine vitesse, croissant avec l’amortissement et x — x°. 
Les vibrations, amorcées par les obstacles du sol ou le shimmy, avec une 
amplitude x, suffisante, s'amplifient alors sans arrêt. Un grand amortisse- 
ment empêche seul ce phénomène aux vitesses usuelles. L'emploi des 
pneus confort et des freins à l’avant l’a rendue possible aux vitesses 
usuelles. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la carburation dans les moteurs à explosion. 
Note de M. Remizzer, présentée par M. Rateau. 


La solution complète du problème de la carburation dans les moteurs 
à explosion peut être obtenue si l’on connaît, à chaque instant, le poids 
d'air aspiré par le moteur. 


Fig. 1. 


Des recherches entreprises à ce sujet m'ont permis d'établir la formule 


générale suivante : 


; 


P—enda(r — bn°)t, 


P, poids d’air aspiré pendant le temps £ considéré, exprimé en minutes ; 

e, volume engendré par les courses d'admission pour un tour de manivelle; 
n, nombre de tours par minute du moteur; 

d, densité de l'air; 
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a et b, facteurs prenant une valeur particulière pour chaque position de l’obturateur 
d'admission. 


Cette fonction a pour représentation graphique des courbes telles que «,, 
Hso°s As0° correspondant chacune à un angle déterminé de fermeture de 
l’obturateur. 

Le problème consiste donc à faire reproduire au débit d’essence une loi 
représentée par une courbe identique ou semblable à celle des poids d’air. 
La pompe centrifuge avec ses propriétés particulières le permet. À rende- 
ment hydraulique constant les débits d’une pompe centrifuge sont propor- 
lionnels aux vitesses et, par conséquent, peuvent être représentés par une 
droite telle que OF. Pour amener les points de cette droite à se superposer 
à ceux de la courbe O%,, on introduit dans le circuit de la pompe des résis- 
tances convenables liées à la vitesse de celle-ci. De même pour passer d’une 
autre droite à la courbe correspondante. 

Le dispositif ci-dessous répond à ces données. 


Fig. 2. 


Le robinet [ donne, pour chacune de ses positions, des débits fictifs 
représentés par les tangentes à l’origine OT,, OT,, OT,, etc. 

La vanne automatique G diminue, pour chacune de ses positions, les 
rendements hydrauliques correspondant aux diverses tangentes. 

Le robinet J contracte la gamme des vitesses de rotation pour lesquelles 
la vanne automatique effectue toute sa course, 
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Le robinet K augmente ou diminue le taux de dosage général moyen et 
sert de correcteur altimétrique s'il est commandé par des variations baro- 
métriques ou thermométriques. 

Le robinet M augmente ou diminue le taux de dosage général corrigé et 
permet le fonctionnement du moteur du mélange le plus pauvre au mélange 
le plus riche susceptibles d’être utilisés. 

Les dérivations L et N facilitent l'établissement des robinets K et M. 

A signaler l'injection continue réalisée et la possibilité de réglage sui- 
vant une loi autre que celle de la constance du taux du dosage. 


AVIATION. — Maximum pratique de l'agrandissement des avions commerciaux. 
Note de M. Léox Rirsre, présentée par M. Rateau. 


L’agrandissement des avions a déjà fait l’objet d’études théoriques et 
pratiques. Le développement récent des grandes lignes aériennes donne un 
intérêt particulier à cette question que j'ai examinée sous un point de vue 
nouveau. 

Je choisis comme critérium de l’agrandissement la « capacité de 
transport », produit de la charge marchande par le rayon d'action et par 
la racine carrée de la vitesse commerciale, ce dernier facteur tenant compte 
de l'intérêt d’une vitesse élevée pour l’exploitation. 

L'agrandissement est limité par l'accroissement rapide du poids de con- 
struction. Pour reculer la limite pratique au delà de laquelle la charge 
marchande deviendrait trop faible pour une exploitation rationnelle, il y a 
lieu de répartir une certaine partie de la charge sur toute l’envergure. 
Cette considération m'a fait adopter le type monoplan à aile épaisse. 

Les efforts en vol et à l’atterrissage ont été déterminés conformément 
au règlement de la Commission internationale de Navigation Aérienne. 
L'égalité des efforts maxima dans les différents cas de vol et d'atterrissage 
détermine l'emplacement des longerons d’aile, l’écartement des atterris- 
seurs et la répartition du poids total, dont 56 pour 100 sont répartis sur 
. toute l’envergure, proportionnellement à la profondeur du profil, et 
44 pour 100 concentrés au droit des deux atterrisseurs. 

Pour le calcul du poids de la voilure j'ai admis que les longérons étaient 
des poutres à treillis, constituées par des tubes ronds en duralumin, La sec- 
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tion nécessaire à été déterminée à l’aide d’une formule qui tient compte de 
la compression, du flambage et du voilement de la paroi. Pour le rapport 
# 


optimum entre le diamètre du tube et son épaisseur de paroi, la section 
nécessaire en centimètres carrés est 


Q étant l'effort de rupture en kilogrammes et / la longueur libre en centi- 
mètres. 

Lerèglement dela C.I. N.A.en ce quiconcerneles performances minima de 
décollage et de montée permet d'établir une relation entre le poids total, 
la puissance motrice et l'allongement de la voilure. Les poids des moteurs 
et des accessoires peuvent donc être déterminés si l’onse fixe un poids uni- 
taire par cheval. Des formules empiriques permettent d'exprimer le poids 
du reste de la construction, de l’équipage et de Paménagement. 

Le poids équipé, c’est-à-dire le poids total P, moins la charge marchande 
et le combustible, s'exprime alors par 


3 
P.—AP?+BP, EC, 


où C est une constante, À et B des fonctions de l'allongement de la voilure. 

Pour le rapport optimum entre la charge marchande et la charge de 
combustible, l’expression de la «capacité de transport » devient, à un fac- 
teur prés : 


À étant l'allongement. 

Avec les coefficients adoptés actuellement pour certains poids unitaires, 
le rendement des hélices, etc., j'ai trouvé que la valeur maximum de cette 
fonction est obtenue pour P;= 55000" et À —12, donnant une charge 
marchande de 9/440% et un rayon d’action de 1535" par vent contraire 
de 10 m:s. 

Dans les grands avions on est naturellement conduit à subdiviser la puis- 
sance de façon que la chance de panne complète de l’avion soit un minimum. 
Si l'avion peut continuer sa route avec un Uers de la puissance en moins et 


CE . epee 
Re A (RE : 3 ê 
si > est la chance de panne individuelle d'un moteur pour la durée d’un 
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voyage, la chance d’une panne complète de l'avion est 


LE 
A NE : 


[1 
RON 
n étant le nombre de moteurs. 
La valeur optimum est déterminée par la relation 


2,1 


TER OS CAN 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations récentes de la planète Mercure avec 
la lunette de 0,83 de Meudon. Note de M. E.-M. Anronrapr, présentée 
par M. H. Deslandres. 


J'ai pu observer Mercure dans des conditions favorables les 21, 22 et 
23 juin dernier avec le grand équatorial de Meudon. La planète se trouvait 
alors vers son élongation orientale ou du soir; mais elle n’était pas dicho- 
tome, se présentant sous la forme d’un large croissant. 

Le 21 juin, je remarquai dans la partie supérieure ou australe du crois- 
sant, et près du terminateur, une plage grisâtre de forme irréguhièrement 
ovale. Je la signalai à mon collègue, M. Burson, qui la confirmait. Elle 
m'a paru rester fixe par rapport au terminateur depuis 14" jusqu’à 17". 
M. Lyot, observant le même jour entre 1930" et 20", l’a notée sans con- 
naître mes résultats. 


EM.A 


Mercure, le 21 juin 1927, à 14"25", 


Je revis cet objet les 22 et 23 juin, toujours à la même position. 

Déjà, en 1924, j'apercevais la même tache, que M. Lyot avait vue avec 
certitude en 1923 à Meudon. Elle doit être identique avec une plage sombre 
signalée dans ces régions de la planète par M. Danjon en 1912. 
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Mercure présente une coloration crème, très légèrement rosée, et aux. 
moments de calme parfait de l’image, il m'a paru recouvert de nombreuses 
taches foncées qui lui donnaient un aspect comparable à celui de la Lune 


vue à l'œil nu. 


PHYSIQUE COSMIQUE. — Action remarquable de la lunuère du Soleil sur la 
hauteur des aurores boréales. Note de M. Carz Srormer, présentée par 
M. Deslandres. 


Le soir du 8 septembre 1926, j'observai d’Oslo une remarquable draperie 
d’aurore boréale de couleur grise violette et ayant l'aspect d’un arc d’au- 
rore s'étendant de l’horizon ouest jusqu’à une certaine hauteur dans le ciel. 
La photographie fit voir que ce n’était pas un arc, mais unesorte de draperie 
formée de rayons juxtaposés et difficile à distinguer visuellement. Simulta- 
nément cette même aurore fut observée de l'observatoire de Lerwick aux 
iles de Shetland. 

De cette draperie je réussis à prendre une série de photogrammes avec 
base de 26%* environ et Le calcul qui sera bientôt publié en détails donna ce 
résultat surprenant que cette draperie s’étendait dans l'atmosphère depuis 
300 jusqu'à 500" au-dessus de la Terre, tandis que toutes les draperies 
d’aurore photographiées dans la Norvège méridionale de 1911 à 1922 
étaient situées en altitude de 80 à 200!" environ. 

La draperie se transforma plus tard en une masse diffuse nettement 
limitée au bord méridional et dont la hauteur, d'après un photogramme bien 
réussi, excédait probablement 1000", 

L'aspect singulier de cette aurore et sa situation vers l'Ouest me faisaient 
soupçonner qu'elle était directement exposée aux rayons du Soleil. Un 
calcul facile vérifia ce résultat; en effet cette aurore remarquable tout 
entière était située en pleine lunnère du Soleil. 

Ce fait me conduisit ensuite à chercher si les rayons auroraux, dont la 
hauteur avait été trouvée autrefois exceptionnellement grande, étaient 
aussi exposés aux rayons du Soleil? L'hypothèse fut vérifiée d’une manière 
remarquable : les rayons les plus hauts, dont la base était souvent à des 
hauteurs de 300 et 4ook" et dont les sommets montaient jusqu'à 600 ou 
‘*, étaient dans toute leur étendue illuminés par le Soleil, tandis que 
99 pour 100 environ des rayons auroraux ordinaires observés à Oslo 


300 
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de 1911 à 1922 et situés dans la région obscure de l'atmosphère, se trou- 
valent aux altitudes de 100 à 4oo!. 

Il semble done que la lumière du Soleil a un effet singulier sur l’atmo- 
sphère supérieure, effet d’une nature thermique ou électrique et tel que le 
bombardement par les rayons électriques causant l’aurore boréale sera 
visible à des hauteurs exceptionnelles. Peut-être l’atmosphère se dilate 
vers le haut par un accroissement de température où par une charge élec- 
trique due à l'ionisation, comme dans la théorie de M. Vegard ? 
On connaît déjà un effet de la lumière sur la hauteur de la couche 
d'Heaviside. | 

Ces hautes aurores exposées au Soleil ont généralement une couleur 
rouge, violette ou bleue, tandis que les aurores plus basses ont la couleur 
ordinaire Jaune verdâtre. Une seule fois j'ai regardé une pareille aurore 
avec un spectroscope de poche. La ligne jaune verdâtre était faible et il 
y avait une quantité de lignes dans le bleu et le violet. 

On peut espérer que l'étude spectroscopique de ces hautes aurores, illu- 
minées par le Soleil, donnera des renseignements précieux sur leur nature; 
les appareils actuels nous donneront probablement bientôt des photo- 
graphies assez exactes de leur spectre. 


Remarques sur la Communication précédente, 
par M. H. Descanpres. 


Les recherches antérieures de Stôrmer, à la fois théoriques et expéri- 
mentales, ont fait avancer beaucoup, comme on sait, nos connaissances sur 
l'aurore polaire et les causes qui la produisent ; le fait nouveau qu'il 
présente aujourd’hui est très important. 

Or ce fait peut être rapproché d’autres faits similaires observés dans les 
comètes, et qui sont : l'extension progressive vers l'extérieur des enveloppes 
lumineuses qui entourent le noyau des belles comètes, et l'apparition 
d’aigrettes opposées à la queue et donc dirigées vers le Soleil. 

L'expansion des atmosphères peut être attribuée, comme l’a indiqué 
déjà Vegard, à l'électrisation positive de leurs couches supérieures, et aux 
répulsions qui en sont la conséquence. On peut invoquer aussi l'attraction 
exercée sur ces couches par les essaims d'électrons qui sont lancés par le 
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Soleil et sont particulièrement denses pendant un orage magnétique; l'effet 
augmente avec la durée de l'orage ("). 

Or le magnétographe de l'Observatoire de Meudon, qui relève seulement 
la déclinaison, indique le 8 septen:bre 1926 une perturbation assez notable, 
qui à commencé à 12" (c’est-à-dire au moins 6 heures avant l’observation 
de Stôrmer), et qui à persisté pendant la journée entière du 9. Pour bien 
juger la valeur de cette perturbation, il faudra examiner aussi les écarts de 
la force magnétique horizontale et de la force magnétique verticale relevées 
dans d’autres lieux. 


OPTIQUE. — Étude du pouvoir réflecteur de quelques aciers inoxy dables. 
Note de M'° 3. Cravier, présentée par M. Deslandres. 

J'ai entrepris l’étude du pouvoir réflecteur de quelques aciers dits 
inoxydables, dont l'emploi comme réflecteurs semble devoir présenter un 
grand intérêt. [ls résistent très bien aux agents atmosphériques, sont très 
durs et susceptibles d’un très beau poli. Leur composition permet d'espérer 
que leurs pouvoirs réflecteurs soient supérieurs aux valeurs admises pour 
les aciers ordinaires. Leur production industrielle importante et leur bon 
marché ajoutent un avantage. 

J'ai étudié quatre aciers : deux provenant des aciéries de Firminy et 
deux autres des aciéries Jacob Holtzer. Ces échantillons portaient respecti- 
vement les indications Y,, AG,, S:, S,, qui ont servi à les distinguer. J’ai 
étudié deux échantillons de même nom, soit 8 en tout, que j'ai répartis en 
deux groupes (groupes I et IT), chacun d’eux comprenant les quatre miroirs 
VA AAGE SES 

Cette recherche à été faite en appliquant la méthode de photométrie 
photographique de l'échelle de teintes. 

Après une première mesure de leurs pouvoirs réflecteurs, les miroirs du 
groupe [ont été exposés à l’air dans le laboratoire pendant deux mois, 
tandis que ceux du groupe IT étaient conservés soigneusement à l'abri de 
l'air et de l’humidité. Au bout de ce temps, je n'ai constaté aucune trace 
d’altération à la surface des miroirs du groupe 1; ils étaient simplement 


ATEN re si : 

( ) L'effet est plus grand avec les particules positives que peut lancer aussi le 
Soleil; ces particules, ayant une vitesse moindre, agissent plus longtemps sur les par- 
ticules négatives de notre atmosphère. 
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ternis. Je les ai essuyés avec une peau de daim, et, après avoir passé très 
légèrement les miroirs du groupe [T, eux aussi, à la peau de daim, J'ai 
étudié successivement ces deux groupes sur les mêmes clichés. 


Résultats des mesures : 


POUVOIRS RÉFLECTEURS, 


Longueurs d'onde en mu.. 326. 341. SOI 399. 4 A68. 508. 960. 


Fe 
—1 


Miroirs du groupe 1, exposés à l'air. 


RS AR el te 47 49 53 58 59 6o 61 64 
NE ER R- ASS HR 164-066 168.166 | ‘69 610006 
SORA Here 60 62 64 66 65 64 64 66 
PRES ENTRE 58 62 + 64 66 66 66 65 67 


Miroirs du groupe 11, non exposés à l'air. 


ET RAN EC EU 47 49 bz 56 28 60 Gr 64 
ACHETER SERRE 59 63 65 66 64 65 65 66 
DE ARE 6o 63 63 66 65 63 64 65 
DR TS MOI 63 65 66 64 65 65 65 


À ütre de comparaison, j'ai reproduit ci-dessous quelques déterminations 
de pouvoirs réflecteurs faites par Hagen et Rubens : 


Longueurs d’onde en mp.. 326. 338. 347. 385. 420. 450. 500. 290 
MPpenlneUt . er epeet 14,07 09,00 ADM OI 86-000. D 0102-1027 
Argent vieux, 21.00. ou SHOMMLAINS 00 207 65,0 73,0 481, 16083.9: 99,0 
Acier non trempé....+. 40,3 DO HD 0e S DEL 0 DEAD" 8 C0 à 
Alljage Rôssi(1).2.5 2,5 » AVOIR OU DE TOO NIV O0 MEOS) 2 10470 
Alliage Schræder n°1(?). 54,3 »10100%0..00: 0:02 ,2 02086020 20804 


Les aciers AG,, S,, S, ont un pouvoir réflecteur plus élevé que celüi du 
bronze des miroirs (*). Ce pouvoir réflecteur ne s’est pas affaibli pour les 
échantillons qui ont été exposés à l'air. Les aciers inoxydables semblent 
donc posséder les qualités d’un bon réflecteur. 

S'ils étaient susceptibles d’être argentés facilement sans être attaqués, 
ils présenteraient, en raison de leurs propriétés métalliques, un intérêt réel 
pour la fabrication des miroirs de grandes dimensions utilisés dans les 
appareils astronomiques. 


(*) Alliage de Rossi : 68,2 Cu + 31,8 Sn. 
(2) Alliage Schrœder : 66 Cu + 22 £n + 12 Zn. 
( 


3) Bronze des miroirs : 68 Cu +- 32 Sn. 
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J'ai réussi à argenter cés échantillons par le procédé Brashear en utili- 
sant la formule de M. Kütchey . J'ai pu examiner, au microscope 
Le Chatelier, la surface des miroirs avant et après les tes argentures. 
Je n’ai pas UE de trace d’ AU même sur un miroir ay ant supporté 
quelques essais d'argentures qui n ‘avaient pas tenu et deux très résistantes. 
Mais je ne puis affirmer actuellement qu'il serait possible de réargenter un 
plus grand nombre de fois ces miroirs sans qu’une attaque ne se produise 
à la longue. 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Présentation du premier modèle de télescope 
aplanétique. Note (") de MM. G.-W. Rrreney et Henri CuRËTIEN, pré- 
sentée par M. Ch. Fabry. 


Au cours de l’année 1916, nous avons étudié, à l'Observatoire du Mont 
Wilson, en Californie, un type de télescope nouveau, devant rendre plus 
faciles la construction et surtout l’aménagement de très grands instruments 
astronomiques. 

Le rapport d'ouverture devait rester de l’ordre de grandeur de celui des 
instruments ordinaires : D—//6; le champ devait être amélioré, mais 
non nécessairement plus étendu. 

Il s'agissait surtout de réduire la longueur d’encombrement du télescope 
et, par suite, le diamètre de la coupole. De plus, on voulait ramener 
l'image à se former vers le centre de celle-ci, afin de simplifier les disposi- 
üfs d'accès à l’oculaire, toujours si pauses onéreux et incommodes 
avec les télescopes de pan ordinaire. 

La disposition inventée en 1672 par Guillaume Cassegrain, avec second 
miroir amplificateur, était donc tout indiquée. 

Au point de vue purement optique, disposant de deux sections méri- 
diennes de miroirs au lieu d'une, on a cherché, évidemment, à en profiter 
pour corriger l’aberration non seulement sur l'axe, mais encore dans son 
voisinage immédiat, et obtenir ainsi un instrument aplanétique au sens 
moderne du mot. | 

Ce même problème avait été abordé et résolu antérieurement par 
K. Schwarzschild pour une autre disposition, certainement plus avanta- 


RO EEE DRE CEE ton eee ee (RQ ORGUE Qu 


(1) Séance du 18 juillet 1925. 
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geuse au point de vue de l'ouverture relative et de l'étendue du champ, 
mais tout à fait inutilisable pour le but que nous poursuivons, à cause 
précisément de son encombrement encore plus grand que celui des instru- 
ments ordinaires (!). 


On a objecté à l'emploi du télescope aplanétique que cet instrument 
ne se prête pas à l'adaptation successive de plusieurs miroirs secondaires, 
à amplifications différentes, comme on le fait couramment avec le miroir 
parabolique. Cette objection n’est pas fondée. On ne voit pas bien a priort 
pourquoi une combinaison optique, initialement bien supérieure à une autre 
au point de vue des aberrations, [ui deviendrait subitement inférieure à la 
moindre modification d’un de ses éléments. En fait, on peut changer ici l’am- 
phfication de l'image fournie par le grand miroir tout en conservant la correc- 


(1) Voir Henri CHRÉTIEN, Le télescope de Nesvton et le télescope aplanétique (Revue 
d’'Optique, 1, 1922, 1 et, p. 1-28). à 


= 
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tion de l’aberration sphérique, et l'on ne demande rien de plus au télescope 
newtonien. 

Une objection plus sérieuse était la crainte de difficultés insurmontables 
dans la taille des miroirs aux formes transcendantes nouvelles. 

Néanmoins, avec les proportions insolites qu'il convenait d'adopter pour 
notre objet, les inquiétudes étaient justifiées et un modèle réduit devait 
ètre construit et essayé. 

Ce n’est que maintenant que cette expérience a pu être faite el nous avons 
l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie le premier modèle de téles- 
cope aplanétique. : | 

Le premier miroir mesure 0",505 de diamètre: il est concave et sa lon- 
eueur focale est de 1",64. Le second miroir, qui est convexe, mesure 0",18 
de diamètre; sa longueur focale est de 1",11. Ilest placé à 1",06 du pre- 
mier dont il agrandit l’image 2,1 fois, de sorte que l'ouverture relative 
finale est égale à 1/6,825, la longueur focale de la combinaison se trouvant 
portée à 3",45. 

L'image se forme à o",16 en arrière du grand miroir qui a été percé en 
son sommet d’un trou de 0",13 de diamètre pour permettre l’observation 
directe. La longueur totale de linstrument est ainsi de 1",22. 

La coupole nécessaire pour abriter un grand instrument de ce type, dont 
le premier miroir aurait 2",50 de diamètre, aurait elle-même un diamètre 
de 12", tandis qu'avec la disposition ordinaire, il a fallu lui donner environ 
30". Au cours de son travail nocturne, l'observateur doit se tenir à l’extré- 
mité supérieure du tube, c’est-à-dire se déplacer, avec tout son matériel, à 
la surface même de cetimmense dôme. Avec la nouvelle disposition l’obser- 
valeur sera pratiqueinent immobile au centre de la salle. Et ce résultat est 
obtenu avec le même nombre de miroirs que dans le télescope newtonien 
ordinaire. 


SPECTROSCOPIE. — Sur l'application de l'analyse spectrale à la recherche des 
impuretés métalliques. Note de MM. Epuoxp Bavze et LUCIEN Amy, pré- 
sentée par M. Fabry. 


1. L'un de nous (!) a déjà mdiqué une technique très simple en analyse 
spectrale. Elle consiste à photographier le spectre ultraviolet d'une étin- 
celle fortement condensée jaillissant entre deux électrodes de charbon. 


(1) Baye, Fasre et Grorce, Bull. Soc. Ch. Biol., 7, 1925, p- 1168. 
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La matière à examiner est introduite dans létincelle en la broyant avec 
un peu d'huile et en fixant la pâte ainsi obtenue sur les charbons. 

La limite de sensibilité de cette méthode par l'examen des raies ultimes 
de de Gramont (‘} est variable avec le métal à rechercher. Elle est en 
général comprise entre + et + de milligramme (107* à 10 * gr). 

2. Walter, Hartley et Henry Moss (?) ont indiqué la quantité minimum 
de substance à employer pour obtenir les raies ultimes. Ils opèrent soit en 
diluant le métal dans un amalgame, soit en déchargeant un certain nombre 
de fois un condensateur entre deux électrodes du métal. En faisant décharger 
le condensateur un très grand nombre de fois, on peut calculer la quan- 
üté de métal qui se vaporise à chaque opération. Il suffit de 0"#,00075 
(7,9 X 1077 gr) de Co.et moins de 0"5,000002 (2 x 10° gr) de man- 
ganèse. 

3. La quantité de matière minimum nécessaire à produire le spectre 
caractéristique est beaucoup plus faible que dans la méthode ordinaire. 
Pour quelles raisons celle-ci n'est-elle pas plus sensible ? Nous pensons que 
cela tient surtout à ce que la matière à essayer est chassée avant qu'elle ait 
pu donner un spectre caractéristique. 

Le mieux est de se placer dans des conditions analogues aux expériences 
de de (Gramont, c’est-à-dire de déposer, à l’état métallique, l'élément à 
rechercher sur les électrodes. 

Dans ces conditions le corps est arraché de son support par l’étincelle 
elle-même et n’est éliminé qu'après avoir été utilisé avec le meilleur rende- 
ment possible. 

Jolibois et Bonnet (*) ont déjà proposé dans ce but de déposer l'or sur 
des électrodes de bismuth. > 

La méthode de dépôt électrolytique est très générale. Elle est apphcable 
à tous les métaux à l'exception des alcalins et des alcalino-terreux, même 
lorsque les liqueurs sont extrêmement diluées. Joliot (*) a en effet montré 
dans l'étude du dépôt électrolytique des éléments radioactifs que le dépôt 
s’effectuait encore à la concentration 107'% N. Enfin elle permet d'extraire 
une très petite quantité de métal au sein d’une grande masse de sels. 


(:) De GramonrT, Comptes rendus, 114, 1907, p. 1101. 

(2) Wacrer, Harrcey et Henry Moss, Proc. Roy. Soc., À, 87, 1912, p. 38. 

(5) Jorsois et Boxer, Recherches de traces d'or par la spectrographie (Bull. Soc. 
chim., 37,.1929, p. 1297). 

(‘) Jouior, Comptes rendus, 18h, 1927, p. 1325. 


R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 4) 19 
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C. Palezza et A. Donati (!) entre autres ont déjà montré l'intérêt qu'il y 
avait à séparer les éléments par une méthode chimique avant leur recherche 
spectrographique. 

A. Nous nous sommes proposé de généraliser la méthode de Johbois et 
Bonnet. 

Nous employons une cathode simple. Elle plonge jusqu’au fond de la 
solution à électrolyser contenue dans un tube à essais. La partie située dans 
le liquide est isolée. Seule l’extrémité sur laquelle s'effectue le dépôt métal- 
lique reste à nu. Cette modification nous permet de faire bouillir le hiquide, 
ce qui favorise beaucoup l'électrolyse et permet d'augmenter l’intensité du 
courant. 

Nos recherches ont porté sur l'argent, le plomb, le cuivré, le cobalt, le 
nickel, le fer, le chrome, le manganèse et le zinc; nous avons également 
vérifié les résultats obtenus par Jolibois et Bonnet pour lor. 

La sensibilité de la méthode, de beaucoup supérieure à celle de la tech- 
nique ordinaire des spectres d’étincelles, est de l’ordre de celles des expé- 
riences de Walter, Hartley et Henry Moss. 

Le dépôt électrolytique se produit en présence d’une masse même très 
importante de sels alcalins, alcalino-terreux où ammoniacaux. On peut de 
même déposer dés traces de cuivre, de plomb, d'argent, etc. en présence 
de zinc, de manganèse, de chrome, etc., ce qui permet de retrouver des 
traces d’un métal dans une masse importante de sels. Nous avons pu ainsi 
retrouver 45 de nulligramme. de fer dans 1* d’acide citrique, de sulfate 
d’ammoniaque, etc., soil 1 pour 10000000: = de milligramme de cuivre 
dans of, 50 de zinc, soit 1 parte pour 5000000. La méthode de de Gramont 
d'analyse des métaux ne permettrait guère de retrouver moins d’une partie 
de cuivre dans 100000 de zine. 

Enfin nous avons appliqué la méthode à des recherches judiciaires telles 
que l'examen de traces de projectiles, de débris de peinture, de textes sur- 
chargés, de documents lavés, etc. 

Nous augmentons ainsi la sensibilité de la recherche spectrographique en: 
gardant les avantages de la technique courante; une très grande certitude 
et l'obtention de clichés photographiques pouvant servir de pièces à convie- 
tion. 

Le tableau suivant résume les sensibilités en grammes de notre méthode : 
Aube PET TC, Re RU Lo sa Me To 
AD CRE EON Casinos Ni, PERD CTom Gr AT or? V2 ACCRU À re 


(5) C. Parezza et À. Donart, Ann. Chim. Applicata, 15, 1925, p. 535. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la mesure des gaz dissous dans l’eau. 
Note de M. L. Duxoyer, présentée par M. Ch. Moureu. 


La mesure de la masse totale des gaz atmosphériques dissous dans un 
volume d’eau déterminée a pris récemment une importance particulière, en 
raison des difficultés que ces gaz peuvent amener dans la réalisation indus- 
trielle de certains projets relatifs à l'utilisation thermodynamique des diffé- 
rences de température entre le fond et la surface des mers. J'ai repris la 
question ; la présente Note indique les résultats que m'a fournie la méthode 
nouvelle que j'ai essayée. | 

Cette méthode consiste à évaporer dans un très bon vide une petite 
quantité d’eau, à absorber la vapeur d’eau produite par un moyen conve- 
nable et à mesurer la pression qu’exercent les gaz restants dans un volume 
connu. L’appäreil comprend une pompe à condensation reliée à une pompe 
préliminaire, une jauge de Mc Leod et un tube absorbeur pour retenir la 
vapeur d’eau. La pompe est séparée du reste de la canalisation par un 
robinet, et l’on introduit dans le tube absorbeur, également par un robinet, 
de petits volumes d’eau mesurés. Enfin la canalisation communique par un 
appendice à robinet avec un ballon jaugé qui permet, par l’application de 
la loi de Mariotte, de mesurer le volume de la canalisation. 

Pour absorber la vapeur d’eau, j'ai employé soit l’anhydride phospho- 
rique, soit un piège immergé dans une bouillie de neige carbonique et 
d’acétone, séparant de la jauge le tube dans lequel se produit l’évaporation 
de l’eau. 

Les expériences avaient seulement pour but d'étudier là méthode et d’en 
éprouver la fidélité. Elles ont donc porté toujours sur la même eau, en 
l'espèce de l’eau distillée commerciale, ayant longtemps séjourné à l'air. 

Les résultats suivants ont été obtenus : 

1° On sait que la présence de vapeur d’eau fausse complètement les indi- 
cations d'une jauge de Me Leod. Dans notre appareil, l'absorption de la 
vapeur d'eau s’est trouvée assez parfaite pour que les mesures faites à la 
jauge fussent parfaitement concordantes, quel que fût le degré de compres- 
sion imprimé au volume gazeux isolé dans lampoule de la jauge. 

2° Quand on introduit dans un très bon vide une petite quantité d’eau, 
de l’ordre du centimètre cube, elle se congèle immédiatement en formant 
de petits blocs de glace. 
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Ceux-ci s'évaporent avec une extrême lenteur parce qu'ils ne touchent la 
paroi qu'en peu de points et ne reçoivent de chaleur, pour compenser le 
refroidissement produit par leur évaporation continue, que par rayonne- 
ment, Ainsi il faut une demi-heure pour produire l’évaporation complète 
de 0*,2 d’eau, la température du laboratoire étant de 30°. 

3° On pourrait craindre que la lenteur de cette évaporation ne rendit les 
mesures très longues. Il n’en est rien, car les gaz sont instantanément 
dégagés dès l'introduction de l’eau, en même temps que la glace se forme. 

1 Si l’absorbant est de l’anhydride phosphorique (28* étalés en une 
couche de 24% environ), la pression prend une valeur constante jusqu'à la 
fin de l’évaporation complète et après celle-cr. 

Mais il n’en est pas de même si l'on condense la vapeur d’eau par la neige 
carbonique et l’acétone. La pression reste d’abord invariable jusqu’à ce 
qu'il n’y ait plus qu'une trace de glace, puis elle baisse rapidement et se 
fixe ensuite à une nouvelle valeur constante. Cela ne semble pouvoir résul- 
ter que de la condensation d’anhydride carbonique dégagé par l’eau. Mais 
celte condensation ne se produit que lorsque presque toute la vapeur d’eau 
s’est condensée. Ce fait, que rien ne semble imposer, doit être rapproché de 
la méthode donnée par N. R. Campbell pour la microanalyse des gaz ("). 
Ilest d’ailleurs en contradiction avec ce qui est généralement admis sur la 
non-condensation du gaz carbonique sous très faible pression par la neige 
carbonique; mais la présence de la vapeur d’eau peut changer les choses. 

° La pression gazeuse d'équilibre ou, dans le cas de la condensation par 
la neige carbonique, les deux pressions gazeuses d'équilibre, sont propor- 
üonnelles aux quantités d’eau introduites à condition que celles-ci ne 


dépassent pas quelques centimètres cubes. Ensuite il se produit des phéno- 


mènes d’adsorption qui produisent une diminution de la pression gazeuse. 

[ convient donc de ne faire porter la mesure que sur 1 ou 2° au plus. 
Cette quantité est d’ailleurs amplement suffisante. Elle produit dans un 
volume de 1 litre une pression gazeuse de 0"",030 environ, facile à mesurer 
à la jauge à 1 ou 2 pour 100 près. 

Nous avons ainsi obtenu une teneur en gaz dissous de 34°" par litre d’eau, 
notablement plus forte que celle qui est généralement indiquée. Toutes 
précautions élaient prises, bien entendu, pour contrôler l'étanchéité 
parfaite de la canalisation. Il semble donc que le procédé classique, con- 


() Voir par exemple, au sujet de cette méthode : L. Duxoyer, La technique du 
vide, p. 183. 
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sistant à chauffer Peau sous la pression atmosphérique, n'en extrait pas 
tous les gaz. Pour les obtenir en totalité, il faudrait évaporer l'eau comple- 
tement par ébullition. Mais la condensation de l’eau, qui devrait être faite 
à l'abri des gaz, présenterait des difficultés que notre méthode évite, en 
étant d’ailleurs beaucoup plus rapide. 


à n 


CHIMIE. — Étude des systèmes sulfate d'uranyle, sulfate alcalin, eau, à 25°. 
Note (') de M. A. Coran, présentée par M. G. Urbain. 


Au cours de mes recherches sur la solubilité des sels d'uranyle (?), j'ai 
examiné la formation des complexes fournis par le sulfate d’uranyle, soit 
avec l’acide sulfurique, soit avec les sulfates alcalins. Cette étude du sulfate 
d'uranyle est rendue assez difficile, parce que lon a souvent affaire à des 
liqueurs pouvant rester sursaturées pendant des mois; en outre les phases 
solides cristallisent presque toujours fort mal et d’une manière confuse. 

Péligot (*) a admis comme possible l’existence de plusieurs sulfates 
doubles d’ammonium ou de potassium, mais il n’a indiqué comme certaine 
que la formule du sel d’ammonium ,(NH*}(UO?)(S0*}, 2H°0 (et 
non 3H?0 comme lindique par erreur le rédacteur du Gmelin-Kraut Eur 
et comme très probable celle du sel correspondant de potassium. Ces sels 
doubles ont fait depuis lors l’objet de quelques recherches, mais il n°y à 
guère que, Rimbach (°) qui ait étudié la stabilité vis-à-vis de Peau 
des sels doubles précédents et des corps (NH'}'(UO?)(S0"), 240 
050"), 2H0; 

J'ai repris cette étude en déterminant à 25° les courbes de solubilité des 
systèmes sulfate d’uranyle, sulfate alcalin, eau. 

Systèmes UO?SO*, (NH'} SO’, H?0 à 25°. — L'étude de ce système 


montre l'existence à 25° des phases solides suivantes : 


UO2S0", 3H20 (branche de courbe AB); 
(NH: y (U02}(S0:}, 5H20 (BC); (NH‘)*(U0?)(S0:):, 2120 (CD); (NH'}?S0! (DE). 


(*) Séance du 11 juillet 1927. 

(2) Comptes rendus, 163, 1916, p. 123; 165, 1917, p.111 et 234 ° Bull. SOC CAT. 
4e série, 37, 1925, p. 856; 39, 1926, p. 143, 

(*) Ann. de Chim. et = Phys: 3 série, 5,:1842;-p.49=44% 

(*) Gueuin-Kraur, Handb. anorg. Chem., 3,1, 1912, p. 1105. 

(5) Berichte d. chem. Gesell., 3T, 1904, p. 477-487. 
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Le corps (NH'}{UO2ÿ(S0*}, 5H°?0 n’a pas été signalé jusqu'ici, mais 

Morton et Bolton (‘)ontétablison existence à l'état anhydre et H. Burger (ai 

et Rimbacb ont préparé le sel correspondant avec l'hydroxylamine, 
Système UO? SO", K?S0*, HO à 25°. — J'ai trouvé à 25° les phases 

solides UO2S0*, 3H2O (branche de courbe ab); K?(UO?}*(S0")", 

5H20 (bc); K°(U0?)(S0‘},2H°0 (cd); K?S0* (de). Le corps 

K2(UO°}(S0:);, 5H20 


n'avait pas été préparé jusqu'ici. 


! 
l 
| 
Î 


D PAT IP Es ARNAUD 0 fi } 0€ 
(NH1160° K°S0* 
1,3 (En grammes pour r00% de solution.) 

Système UO*SO*, Na?S0*, H°0 à 25°. — Les combinaisons du sulfate 
d'uranyle avec le sulfate de sodium n'ont guère été étudiées, Il n’y à 
qu'OEchsner de Coninck (*) qui ait obtenu le corps Na?(UO?)(S0'}, 
3H? 0. J’ai trouvé les phases solides : UO?S0", 3H°0 ; Na (UO?)(S0‘}, 
3H°0; Na‘(UO0?)(S0:})°, 3H°0 ;,,NaS0*, 10H20: Le sulfate.en Na! 
n’a pas encore été signalé Jusqu'ici; c’est pourtant le seul de cette série qui 
existe à froid (en présence d’un excès de sulfate de soude), La, courbe de | 


(1) Chem. News, 98, 1873, p. 50. 
(?) /naug. Dissert., Bonn, 1904, p. 46-4° 
(3) Bull. Ac. r. Belgique, 1904, p. 1171. '; 
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solubilité diffère notablement des deux précédentes et par la nature des 
phases solides, et par le beaucoup plus grand développement des branches 
de courbes relatives aux sels simples: Je me réserve de la publier ultérieu- 
rement dans un autre Recueil, avec le détail de mes expériences. 

L'examen des courbes de solubilité montre qu'à 25° les corps obtenus 
semblent se comporter comme de véritables sels doubles. Seule l’augmen- 
tation de solubilité du sulfate de potassium peut faire pressentir ici la for- 
mauon d'un uranylsulfate complexe. il est possible que les vrais sels 
complexes soient les sels de Rimbach [UO?(SO0‘)#]M"*, dont le ‘sel de 
potassium n'est stable qu'à partir de 80° environ. En tout cas le sel de 
sodium de cette série, dissous à froid dans une solution saturée de sulfate 
de soude, précipite immédiatement par le ferrocyanure de potassium. Ceci 
est conforme aux indications de M. Pascal (*) sur la dissociation par l’eau 
des uranylsulfates. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le carbonate basique de glucinium. 
Note de M. Férix Tasoury, présentée par M. Charles Moureu. 


Debray (?) indique que le carbonate de glucinium obtenu par ébullition 
de la solution de glucine dans une solution de carbonate d’ammonium a 


pour formule 
COR SCTQ ET 


Surpris de voir que les carbonates de glucinium du commerce, de diffé- 
rentes origines, renfermaient des quantités assez importantes d’ammo- 
niaque comprises entre 2 et 3 pour 100 de NH° alors que Debrayÿ ne 
mentionpait pas sa présence dans le carbonate de glucinium qu'il étudiait, 
je mesuis proposé de reprendre létude de ce sel. La présente Note a pour 
but d'indiquer les résultats que j’ai obtenus jusqu’à ce jour. 

J'ai suivi la méthode classique de préparation du carbonate de glucinium : 
dissolution de l’hydroxyde de glucinium dans le carbonate d’ammonium 
à froid, et précipitation du carbonate de glucinium par ébullition de la 
solution. 2 | 

Le'$el de glucinium qui a servi dë point de départ est SO?GIO4H?0 
dont j'ai vérifié la pureté par dosage de la glucine et de l'acide sulfurique. 


(1) Bull. Soc. chim., 4° série, 13, 1913, p. 1098. 
(2) Ann. Phys. et Chimie, 3° série, kh, 1855, p. 29. 
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L'hydroxyde de glucinium obtenu par précipitation d’une solution du sel 
précédent au moyen de l’ammoniaque était lavé très longtemps jusqu'à ce 
que les eaux de lavage soient exemptes de sulfates. Cet hydroxyde était 
alors mis en suspension dans une solution aqueuse d’ammoniac et traitée 
par un courant de gaz carbonique pur. Au bout de quelques heures la 
glucine était dissoute. La solution portée à 100° abandonnait le carbonate 
de glucinium sous forme d’un précipité blanc cristallin. On lavait à Peau 
froide sur filtre ce précipité jusqu’à ce que le réactif de Nessler n'indiquât 
plus la présence d'ammoniaque dans les eaux de lavage. PCR 

Desséché rapidement à la presse sur papier-filtre et abandonné à l’air 
quelques heures, ce précipité avait pour composition 


CO? 3,65G10 0,3[CO?(NH*201]5,5H0O (A). 


Après dessiccation à 100° puis sur l'acide sulfurique à la pression ordi- 
naire et à la température ambiante l'analyse attribue à ce corps la for- 
mule 

CO? 3,34G10 0,29[CO*(NI*) 0] 4H°0. 

Si l’on poursuit pendant quatre ans cette dessiccation soit sur l'acide sul- 
furique soit sur P?0* ce corps ne perd très sensiblement que de l’eau, et 
l'analyse correspond à 


CO*3,24G10 o,28[ CO’ (NH: 0 ] 2,9H°0, 


alors qu’un carbonate dû commerce existant au laboratoire depuis vingt 
ans à pour composition 


C0” 3,6G10 0,175[ CO’(NH*)20] 4,35 H20. 


J'ai tenté de faire perdre au sel (A) son ammoniaque en le mettant en 
suspension dans l’eau chargée de gaz carbonique à la température ordi- 
naire et en renouvelant régulièrement les eaux de lavage. En opérant sous 
29" de CO? dans la bombe de Malher j'ai constaté que les eaux de lavage 
étaient plus riches en ammoniaque que celles qui provenaient d'opérations 
effectuées à la pression atmosphérique. Cependant à cause des difficultés 
de manipulation J'ai poursuivi les lavages à la pression ordinaire, Au bout 
de 6 mois, après plus de 24 lavages de 350% portant sur 5° de substance, 
cette dernière contient encore de petites quantités d’ammoniaque. Elle à 
été ensuite desséchée sur SO‘H? à la pression atmosphérique durant trois 
ans et demi. Elle possédait alors la composition 


CO?3,6G10 0,0016[ CO’(NH+)20]3,8H20. 
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Conclusions. — Des résultats exposés ci-dessus il semble que l’on puisse 
conclure : 

1° Que la décomposition à 100° du carbonate double de glucinium et 
d’ammonium en solution dans le carbonate d’ammonium ne conduit pas au 
corps CO?, 3GI10, 5H°0 indiqué par Debray, mais à un carbonate plus 
basique contenant encore de l’ammoniaque ; 

2° Qu'il est extrémement difficile de faire perdre tout lammoniac à ce 
dernier par lavages à l’eau chargée de CO? ; 

3° Qu'à la pression ordinaire, en présence d'acide sulfurique ce carbo- 
nate basique perd lentement un peu d’eau; 

4° Qu'enfin à la longue (20 ans) à la température ordinaire ce carbo- 
nate perd relativement peu d’eau, mais voit sa teneur en ammoniaque 
baisser légèrement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé scopinium : réduction en d-scopine et 
dégradation en aldéhyde m-oxybenzoïque. Note de MM. Max et Micuer 
Pozoxovskr, présentée par M. Charles Moureu. 


On admet, depuis les travaux de King, Hess, Gadamer et Willstatter, 
que la scopolamine est l’éther /tropique d’une base inactive à la lumière 
polarisée et indédoublable, la scopine, qui, isolée par saponification de 
l’alcaloïde, s’isomérise très rapidement en scopoline, suivant le schéma 


(e) 
CH CH CH? CHER CH CE 
| | | | 
oc N'OSE CHONMRE=E N'CH° ETES 
| 
CHER CHE CH HOCH CH CH? 
Scopine. Scopoline. 


Les nouveaux dérivés de la scopolamine que nous décrivons dans cette 
Note sont de nature à jeter quelque lumière sur la constitution même de ces 
noyaux et sur leurs transpositions. 

Nous avons en effet isolé, au cours de notre étude de l’action de H?O°? sur 
la scopolamine, un sel d'une base quaternaire, de structure assez particulière, 
car elle comprend, à la place d’un des quatre groupements alcoylés ordi- 
nairement liés à l'azote pentavalent, un radical éther — O — R. Ce com- 
posé, qui est un sel scopinium, résulte de la transposition de la copule 
tropique de l'alcool secondaire à l'azote basique de la scopine. 
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Alors que dans les hydrates d’aminoxydes, les deux OH liés à l’azote se 
neutralisent mutuellement, dans le cas Dates de la Scopine, le voisinage \ 
d'un oyhydryle alcoolique, vraisemblablement en position cës par rapport 
à l’oxhydryle acide de l’aminoxyde, provoque l’éthérification interne de ces 
deux groupements et, de ce chef, le second OH de l'aminoxyde devient très 
basique et fixe l'acide tropique libéré. 

CH CH CH? CH - — CH 6 
ï ï pre Len 
HeC Ne ON CH LRU 0 -CH 
NOK “ X | SOcoGH:0 
\ | OH COCO” | Na 
CH CH CH? CH CH CH: 
Éther tropique de l’hydrate de N-oxyde de scopine. Tropate de scopinium. 
: CH RONLPPAEEE 
+ “ 
He OU NCH' HOCH 
N 
CH ——— CH —— CH! 
d-scopine. 


Le bromure de scopinium, obtenu par le déplacement de l’acide tropique 
à l’aide de HBr, cristallise de ses solutions alcooliques sous forme de beaux 
cristaux blancs, très solubles dans l’eau, fondant à 209°-210°, neutres au 
tournesol, et répondant à la formule CSH'?O2NBr (N = 5,89 pour 100 
Br = 34,11 pour 100; calculé N — 5,98 pour 100, Br = 34,14 pour 100). 
Le nitrate de scopinium fond à 203°. La base quaternaire elle-même est peu 
stable. 

Le bromure de scopinium n’est pas réduit par SO?, mais, traité par Zn 

t HCI, il fixe exactement une molécule de H? et se transforme en brom- 
date d'une nouvelle base tertiaire, stéréoisomère géométrique de la 
scopine de Willstätter, dont elle diffère par toutes ses propriétés physiques 
et que nous appelons Ÿ-scopine. 


La Y-scopine, CSH'# O?N. est une base forte, peu soluble dans l’éther, fondant à 1260, 
Tous ses sels sont bien cristallisés : chlorhydrate F. 257°-258e (CI = 18,6 pour 100, 
calculé 18,5 pour 100); pièrate jaune F. 220°; chprgp AE Tee Hana GhJoranraLe 
F. 2370-2380. 

La Q- scopine donne avec l’anhydride acétique un dérivé o- racétylé huileux, dont 
nous avons préparé à l’état cristallisé le picrate (F. 187°) et le chlôraurate GE 2839). 

Traitée par CHST en solution méthylique, la b-scopine conduit à un iodométhylate 
(F. 249°). Dégradé par la méthode de Hofmann cet iodométhylate régénère en partie 


eds 
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la Y-scopine et fournit un mélange d'huiles volatiles basiques dont nous poursuivons 
l'étude. 

La Y-scopine denne un N-oxyde CSH'®O#N 3H°0O (F. 177°), dont le bromhydrate 
est acide au tournesol et fond à 188°. Par SO? l’aminoxyde régénère la L-scopine. 


Un essai de dédoublement de la L-scopine par cristallisation fractionnée 
de son d-tartrate (F, 181°) a donné un résultat négatif, ce qui cadre avec sa 
structure symétrique. 

Dégradation du scopinium. — Lorsqu'on traite le bromure de scopinium 
par une quantité équimoléculaire d'oxyde d’argent humide fraîchement 
précipité, on obtient, après filtration de AgBr, une solution incolore, très 
alcaline, qui se décompose aussitôt à la chaleur. On observe un abondant 
dégagement de CH°NEHP et la formation, à côté de notables quantités 
de Ÿ-scopine, de dérivés à caractère phénolique et aldéhydique, parmi 
lesquels on isole facilement un composé soluble dans l’éther et ds les 
alcalhis dilués, insoluble dans les carbonates. 

Ce dérivé, fondant à r09°, de formule C'H°O?(C = 69,1 pour 100, 
H= 5,45 pour 100; calculé C—68,85 pour 100, H—4,92 pour 100, 
possède une odeur piquante, rappelant les phénols-aldéhydes; il est très 
volatil, décolore instantanément à froid le permanganate et réduit 
le NO*Ag ammoniacal. Il donne une semicarbazone (F. 199°) et n’est 
autre que l’aldéhyde #-oxybenzoïque. Traité à l’ébullition par une lessive 
alcaline concentrée ilse transforme, par moitié environ, en un corps neutre, 
insoluble dans les alcalis, l'alcool m-oxybenzylique, et en acide m-oxyben- 
zoïque C'H°O*(F. 200°). 

On obtient le même acide quantitativement, à froid, en traitant l’aldé- 
hyde par le nitrate d'argent ammoniacal. 


® 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des huiles d'animaux marins. 


Recherches sur les alcools aliphatiques non saturés de l'huile de spermacet. 
Note de M. Emie Anpré et M'° M.-Tn. François, présentée par 
M. Charles Moureu. 


, 


Dans une précédente Note (!), nous avons consigné les premiers résul- 
tats de nos recheréhes sur les alcools aliphatiques saturés provenant! de la 
saponification de l'huile de spermaceti, et nous avons reconnu qu'ils sont 
constitués par un mélange d'alcool tétradécylique, hexadécylique (éthal) 


TT 


(4) Comptes rendus, 183, 1926; p.663. 
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et octodécylique. Ces divers composés, qui sont solides à la température 
ordinaire, sont associés dans l'huile de spermaceti à d’autres alcools de la 
même série, non saturés et liquides. On peut facilement les en séparer en 
faisant eristalliser à très basse température (— 18, — 20°), la solution acé- 
tonique des matières insaponifiables totales retirées de Phuile. 

En 1921, Tsujimoto (!) étudia le premier ces alcools liquides et en retira 
l'alcool eléylique C'SH#°O, qui avait déjà été obtenu par Bouveault et 
Blanc (?) en réduisant l’oléate d’éthyle par le sodium et l'alcool absolu. En 
vue d'étudier ce composé encore peu connu, nous en avons préparé une 
quantité assez importante à parür de l'huile de spermacetr. 

Le mélange des alcools liquides a été d’abord transformé en éthers acé- 
tiques puis disullé sous pression très réduite. Le produit brut passe à 190- 
250° sous 3%, Les fractions de tête contiennent une certaine proportion 
d’acétlate d’hexadécyle, incomplètement séparé par refroidissement. La 
fraction principale distille à 200-203° sous 3"", elle est constituée par de 
l’acétate d’oléyle presque pur, possédant un indice d’iode et un indice de 
saponification très voisins de la valeur théorique. Dans les fractions de 
queue, nous avons reconnu la présence d’un alcool plus fortement non 
saturé et de poids moléculaire plus élevé que l’alcool oléylique. Il fournit 
avec le brome un dérivé d’addition qui, après purification par cristallisa- 
üon dans l’éther de pétrole, fond à 242° (bloc Maquenne). Sa teneur en 
brome conduit à lui attribuer la formule C?? H*?0Br*. L'alcool correspon- 
dant est donc deux fois éthylénique; nous en poursuivons l'étude. Son exis- 
tence, pas plus que celle d'aucun alcool de ce groupe, n'avait jamais été 
signalée. 

L'étude de l'alcool oléylique comporte la préparation de dérivés de la 
fonction alcool et celle de dérivés de la fonction éthylène. Nousindiquerons 
d’abord les caractères de quelques-uns des premiers que nous avons obtenus 
à l’état cristallisé : phényluréthane, B-naphtyluréthane et allophanate de 
l'alcool oléylique, phényluréthane et B-naphtyluréthane de son stéréo- 
isomère, l'alcool élaïdylique. A l'exception de la phényluréthane de 
l'alcool oléylique, ces différents composés n'avaient pas encore été décrits. 

L'oléylphényluréthane, très soluble dans les dissolvants organiques 
usuels, avait un point de fusion peu net. Il n'a pas été possible de la puri- 
fier. Déja Bouveault et Blanc avaient fait la même observation avec la 


# 


— 


()J. Chem. Ind. Japan, 2h, n° 275, d'après Chemische Umschau, 28, 1921, p. Hé. 
(?) Bull, Soc, chim., 31, 1904, p. 1210. 
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phényluréthane de l'alcool oléylique provenant de la réduction de l’oléate 
d'éthyle. 

Nous avons été plus heureux avec la B-naphtyluréthane, facilement 
obtenue pure après quelques cristallisations dans l’alcool. C'est un produit 
bien cristallisé qui fond à 44-45°. 

La préparation de l’allophanate d'oléyle nous a fourni un corps solide 
d'apparence cornée peu soluble dans les solvants organiques. Par des cris- 
tallisations répétées dans le echloroforme nous l'avons scindé en deux 
produits possédant la même teneur en azote; l’un fondant à 135°, l’autre 


; 


à 129°. Le corps fondant à 135°, qui était le plus abondant, n’a pas fourni, 
par saponification, l'alcool oléylique pur mais un produit qui parait être 
un mélange d'alcool oléylique avec l'alcool élaïdylique. 

Nous avons tenté de préparer ce dernier alcool en faisant agir les vapeurs 
nitreuses sur l'alcool oléylique. L’élaïdisation est très incomplète et la sépa- 
ration des deux isomères présente de très grandes difficultés. Nous avons 
dû nous résoudre, comme l'avait fait Toyama ('), à réduire l’élaïdate 
d'éthyle par l’action du sodium et de lalcoo!l absolu. 

L'acide élaidique, que nous avons préparé et soigneusement purifié, 
fondait à 44°, comme l’indiquent un grand nombre d’auteurs, mais son 
indice d'iode était inférieur à la valeur calculée d’après sa constitution; 1l 
était de 75, atteignant seulement les Ÿ du chiffre théorique (90). A 
notre connaissance, celle aplitude restreinte de la forme élaïdique à fixer 
le chlorure ou le bromure d’iode n’est indiquée nulle part encore. L'alcool 
élaidylique en lequel lélaidate d’éthyle a été transformé par réduction, 
participait du même caractère et avait un indice d'iode de 797 au heu 
de la valeur prévue de 94. H fondait à 36-37°. Sa phényluréthane s’obtuent 
facilement et fond nettement à 55-56°; sa B-naphtyluréthane fond à 71°. 
Ces deux dérivés caractérisent nettement l'alcool élaidylique: 

En résumé, les alcools aliphatiques non saturés de l’huile de spermaeeti 
sont constitués par un mélange d'au moins deux alcools dans lequel l'alcool 
oléylique domine; l’autre alcool est deux fois éthylénique et de condensa- 
uon plus élevée. 

Les dérivés de la fonction alcool de l'alcool oléylique sont difficiles à 
obtenir purs parce que ce composé subit une isomérisation partielle au cours 
des manipulations. L'alcool élaïdylique est plus stable, la préparation de 
ses dérivés présente beaucoup moins de difficultés. 


(1) Chemische Umschau, 31, 1924, p. 13. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — {ction des dérivés OPSANO-MAGRÉSIENS sur les amides 
primaires à trisubshtuées. Note () de M"° Ramarr, Mie Lacrorre el 


M. AxacnosrorouLos, présentée par M. Moureu. 


On sait que les acétamides primaires mono- ou disubstituées traitées par 
des dérivés organo-magnésiens, où bien ne réagissent pas où bien conduisent 
à des cétones. La réaction peut être représentée de la façon suivante : 


RN PA RN OMeX HA Li 
RCHILC-ENAELIR Me .X VE NR: CHCÉNHMSX + * RÆCHICORTENE 
R' 


R représentant soit un atome d'hydrogène soit un radical gras ou 
aromatique. : 

A notre connaissance aucun essai de ce genre n’avait été fa sur les 
amides entièrement substituées en «. 

Afin d'obtenir des acétophénones trisubstituées devant servir de matières 
premières pour les études que l’un de nous poursuit sur les transpositions 
moléculaires, nous avons condensé C°.H°.Mg Br avec un certain nombre 
d'amides de formules générales : 


R C'.H° HS 
RC. CON, RC.CONH?, GC Hi C.CONH?, 
RACE 74 ui) BR di 


R, R', R" représentant des radicaux gras. À 

Nous avons effectué la même réaction sur certaines amides. aromaliques 
telles que la diméthyleampholamide et la fencholamide. 

Nous avons eu la surprise de constater que dans la plupart des cas le 
produit principal de la réaction est constitué par le nitrile correspondant à 
l’amide. Pour deux des amides étudiées, il se forme surtout de la cétone 
(produit normal de la réaction), mais la présence du nitrile s’est manifestée 
d'une façon constante. Avec les amides de formules (11) et (HI), nous 
n'avons pu isoler de cétone. 

Nous avons vérifié que la formation du nitrile ne provient pas d’une 
déshydratation de l’amide sous l'influence de la chaleur dans leg conditions 
de l'expérience. Nous avons également vérifié que lorsque Pamide conduit 


(1) Séance du 18 juillet 1927. 


Se lier af lu) V7 Je DE A * r U  ÿ 
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seulement au nitrile, aucune réaction ne se fait si, au lieu de l’amide pri- 
maire, on prend l’amide N substituée correspondante. 

Avec le magnésien C?.H°.MgBr et la phényldiéthylacétamide (lun des 
cas où la transformation en nitrile est totale), il se dégage une quantité 
d'éthane qui correspond à deux molécules de ce carbure pour une molécule 
d'amide. Ce dégagement gazeux se fait à froid en solution éthérée. 

Une série d'observations, qu'il serait trop long d'exposer ici, nous con- 
duisent à admettre que tout se passe comme si le groupement — CONIP 


» _ cs = s j fOH 
réagissait sous sa forme tautomère : — (OX 


La réaction peut alors être représentée par le schéma : 


e#:5 OI IMoX ä ! 7 OMgX D à ] 74 
RRQ ER MSX is 2 RHEER K\Mex R.CN + MgO + MgX:. 


L'expérience à été ainsi faite : 

L'amide, dissoute dans du toluène, a été introduite peu à peu dans la 
solution éthérée du magnésien (trois molécules de magnésien pour une 
molécule d’amide). La réaction est violente; quand elle est calmée, on 
chasse l’éther et l’on chauffe le résidu pendant plusieurs heures au bain de 
sable. On soumet ensuite le mélange au traitement ordinaire. 

Les produits de la réaction ont été identuliés de la façon suivante : les 
nitriles ont été transformés en amides et ces dernières identifiées avec celles 
qui avaient été traitées par les magnésiens. La constitution des cétones à 
été déterminée au moyen de leurs oximes. 

Les amides étudiées ont été les suivantes : 

La déméthylcampholamide, a fencholamide, Va diphénylbenzy lacétamide, 
la phényldiéthylacétamide, Va phénylméthyléthylacétamide, a benzyldimé- 
thylacétamide, Va diméthyléthylacétanude, a trméthylacétamide. 

Avec les cinq premières amides if ne se forme que du nitrile ; La benzyldi- 
méthylacétamide a donné avec C°H5MgBr un mélange de benzyldimé- 
thylacétophénone et de diméthylbenzylacétonitrile, et avec C?H*MgBr 
seulement du nitrile. Enfin, avec les deux dernières amides, 1} s’est surtout 
formé de la cétone à côté d'un peu de nitrile. 

En résumé, alors que les acétamides mono ou disubstituées donnent des 
cétones quand on les condense avec les dérivés organo-magnésiens, les acé- 
tamides trisubstituées perdent en généralune molécule d’eau sous Pinfluence 
de ces mêmes complexes et sont ainsi transformées en nitriles. L'intro- 
ductioni d’un troisième radical en & vis-à-vis-de la fonction amide change 
donc le sens de la réaction dans la plupart des cas étudiés. 
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Les trialcoylacéiamides donnent partiellement la réaction normale. Pour 
ces amides, la quantité de nitrile formé-angmente avec le poids moléculaire 
et varie avec la nature du magnésien. 

Cette action déshydratante des magnésiens sur les amides peut s'expliquer 
én supposant que l’amide réagit non pas comme à l'ordinaire sous la 


A PE 0H 
forme — CONHE, mais sous la forme tautomère — C KNEL 
N 


CHIMIE ORGANIQUE. — La solubilité de la 1-phényl-2.3-diméthyt4-dimé- 
thylamino-5-pyrazolone dans l'eau. Note (') de M. Raymonn CHARONNAT, 


présentée par M. A. Béhal. 


On a peu de renseignements sur la solubilité dans l’eau de la 1-phényl- 
2.3-diméthyl-4-diméthylamino-5-pyrazolone quiest employée comme médi- 
cament sous le nom de pyramidon; les nombres que donnent les diverses 
pharmacopées pour la solubilité à la température ordinaire sont assez discor- 
dants et en général inexacts. La courbe de solubilité du pyramidon dans 
l'eau apparait tout de suite curieuse : une solution d’une partie de pyra- 
midon dans 9 parties d’eau, qui est saturée vers 6o°, chauffée en ampoule 
scéllée, se trouble vers 100°, redevient limpide vers 130°, et aux mêmes 
températures, le refroidissement ramène les phénomènes inverses; elle ne 
dépose de cristaux qu'au-dessous de 60°; cette solution est donc saturée à 
trois températures différentes ; avecune concentration un peu moimdre(tr:10), 
in y a plus qu'un point de saturation. Si l’on chauffe progressivement un 
mélange à parties égales, on n'obtient pas de solution complète, mais un 
liquide trouble, qui, par un refroidissement brusque, devient homogène et 
peut le rester Jusqu'à o°, mais cette solution laisse déposer plus ou moins 
vite le pyramidon primitif avec un grand dégagement de chaleur. 

Voici le diagramme du système eau-pyramidon : 

Le pyramidon employé a été contrôlé par son P, F. ro8° et son analyse élémentaire; 
les températures ont été repérées à l'aide d’un thermomètre Baudin, 

Pour placer les points de la courbe BC, j'ai déterminé les solubilités du pyramidon 
à différentes températures : les solubilités adoptées sont les moyennes entre les con- 
centrations d’une solution qui, saturée à T + 20° environ, se désature à T° et d’une 


solution qui se sature à T°, toutes deux en présence d’un excès de cristaux, les deux 
expériences étant poursuivies assez longtemps pour conduire à deux nombres voisins. 


(!) Séance du 11 juillet 1925. 
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99°, 65e. 


Æ 9 
79 15,04 


Courbe DFHG. — Des mélanges de pyramidon et d’eau sont préparés par pesée, 
enfermés dans des ampoules scellées, étroites, accolées à un thermomètre et chauffées 
dans un grand bain liquide (eau, glycérine ou mercure) jusqu’à formation d’un liquide 
homogène. Les arcs DF et DG ont été construits avec les températures d'apparition du 
trouble à l’échauffement lent; le phénomène est réversible et le point peut être déter- 
miné de façon plus précise qu’un point de fusion. Pour la courbe FHG les observa- 


200 NT 
Solution | 
180° 
160° 4 
140° ; ré 1 
£ phases liquides 
top {Solution pt Pyremidon B} Solution 
E Hoge 
100° ï 
80° 
phases |(Solution et Ryremidon|a crist.} 
f (1 saule _phase JéV'et t instable) | 
0 | SDEUG | | 
20° CE: | | | | 
| | 
pp 
0 Pyramidon 20 30 40 50 60 70 80 90 100 Pyramidon 
100 Far 0 Eau 


tions sont moins exactes, parce qu’à ces températures élevées l'influence de la pression 
de la vapeur n’est plus négligeable et surtout parce qu'intervient une bydrolyse du 
pyramidon qui se transforme assez vite en un produit jaune trés soluble; les tempé- 
ratures où le mélange des deux liquides redevient homogène ont été déterminées par 


(:) Pour 100 de solution saturée. 


C. R., 1927, 2° Semestre, (T. 185, N° 4.) 


20 
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approximations successives, la durée de chauffe étant finalement réduite à quelques 


minutes, 

Pyramidon- 19/34 0/538 A0: 15 20. 27 AAU RTE) 50. 66,6. MAT 
Tips Crop e Mon ES TETE à TON 0 STONE 69°:5: 749,4 849 02%/pas 
F2.88 Spas ir8 0% 0 2) 600708 » NOT9O® 188 I7OT ET FOIS pas 

Courbe DE. — Les mélanges de pyramidon et d’eau amenés d’abord à l’état de 


phase homogène sont refroidis brusquement jusqu’à l'apparition de quelque germes; 
j'ai cherché la température du bain dans lequel il faut plonger aussitôt l’ampoule 
pour que les germes ne disparaissent pas et ne s'accroissent pas. 


Pyranidon (pour 100 de solution saturée)... 0. 


D re ELA ie La PL SNS AE ERA LUS Een ARE 69°. 7e 90° 


Ce diagramme montre l'existence d’une seconde forme de pyramidon (") 
qui présente avec l’eau une solubilité réciproque, avec deux températures 
critiques, un maximum et un minimum de solubihité; l’alcool butylique 
secondaire est le seul exemple connu du même phénomène (?); la courbe 
de solubilité du pyramidon est plus compliquée à cause du dimorphisme. 
La transformation en pyramidon 5 explique l'accroissement considérable 
de solubilité que le pyramidon ordinaire ou & subit entre 65 et 70°. Je n’ai 
pas réussi à isoler à l’état d’espèce pure le pyramidon 5; son étude sera 
poursuivie par d’autres méthodes physiques. | 


MINÉRALOGIE. — Sur les conditions de gisement de l’'axinite 
du mont Avala (Serbie). Note de M. Branco Daimirrieviren. 


La présence de l’axinite à Avala a été signalée déjà par M. Zujovié, 
mais comme le mode de gisement de ce minéral n’était pas connu, je me 
suis proposé de le rechercher. 


Le mont Avala(511®), se trouvant à une vingtaine de kilomètres au sud de Belgrade, 
est constitué par une série sédimentaire (calcaires, marnes, grès), et un massif de 
serpentine. En l’absence de fossiles, ce n’est que par analogie avec les sédiments envi- 
ronnants qu'on peut attribuer cette série au Crétacé inférieur. 

Toute cette série, et une partie de la serpentine, sont traversées par des filons de 
roches porphyriques qui les ont modifiées. On peut y rattacher la présence de minerais 


(') Le polymorphisme de l’antipyrine, dont le pyramidon est un dérivé, a déjà été 
constaté par M. Gaubert (Comptes rendus, 175, 1922, p. 1414). 
(°) W. Dorcorexxo, J. Soc. ch. ph. russe, 39, 1907, p. 841. 
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très abondants et exploités depuis longtemps. Ces filons éruptifs sont disséminés dans 
toutes les directions et varient de puissance et de forme. Les roches qui les constituent 
ont été décrites par M. Zujoviè sous le nom de propylites (andésites, dacites, trachytes 
et rhyolites altérées). Les bords occidentaux et méridionaux de la montagne sont sur- 
tout riches en intrusions lamprophyriques. è 


L'axinite se trouve au contact de quelques-uns des filons-et des couches 
crétacées. 

Un premier gisement est visible dans une carrière (Maïdan) sur le 
versant occidental. La roche est une rhyolite très altérée, des phénocristaux 
d'orthose, de plagioclases et de quartz bipyramidé corrodé sont distribués au 
milieu de microlites feldspathiques (probablement orthose) et de quartz 
pæeilitique. Les produits d’altération sont : muscovite (damourite ), 
chlorite, limonite. L'épidote et l’allanite sont présentes aussi. Au contact on 
voit apparaitre les minerais (pyrite, chalcopyrite, galène, blende, pyrrho- 
ne). Les marnes sont devenues compactes, résistantes ; elles sont traversées 
par des rubans parallèles d’un jaune verdâtre, constitués par de l’épidote. 
Dans le voisinage, j'ai trouvé dans un éboulis une marne renfermant de 
beaux cristaux de grenat. C’est à la fois dans la rhyolite et dans la zone 
métamorphisée que se développe l’axinite, associée à l’épidote et aux mine- 
rais cités plus haut. Elle forme des filonnets et des lits irréguliers, constitués 
par des cristaux intimement entre-croisés, faciles à reconnaître grâce à leur 
couleur violette. En dehors de la zone immédiate de contact, laxiuite est 
disséminée dans la roche éruptive sous forme de petites taches compactes. 

Sur la crête de la montagne, l’axinite est associée à une roche mésocrate, 
dépourvue de quartz et constituée par des feldspaths altérés, de la biotite, 
des pyroxènes ouralitisés. L'épidote est présente aussi. D’après sa compo- 
sition minéralogique et sa structure, il semble que ce soit une andésite 
amphibolique à facies lamproplhiyrique. Les cristaux d’axinite forment de 
petits nids dans la roche elle-même ou constituent des filonnets à son contact. 

Enfin, le plus riche des gisements d’axinite peut être vu sur le côté oriental 
du inont Avala dans la partie inférieure du ravin Vranovac, descendant de 
la crête et creusé dans les marnes, les grès et la serpentine. Ce ravin est 
coupé par plusieurs filons dont l’un, situé dans la partie inférieure, na 
fourni une roche assez fraiche pour pouvoir être analysée. Les phénocristaux 
sont : l’orthose, un peu damouritisé, les plagioclases zonés, les pyroxènes 
ouralitisés, la biotite et le quartz corrodé. La pâte feldspathique et 
quartzique est microgrenue. L'analyse chimique donne les paramètres 
L (1).4.2(3).3, de sorte qu’on peut la rattacher aux microgranites mon- 
zonitiques ; les plagioclases renferment 33 pour 100 d’anorthite. 
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L’axinite de Vranovac constitue à elle seule des filonnets au milieu des marnes 
modifiées. Ils ont plusieurs mètres de longueur et quelques centimètres de largeur. 
L'axinile constitue aussi de petits amas où elle est associée à l’épidote et à la calcite. 
J'ai observé des cristaux distincts dans des druses contenant en outre : pyrite, calcite 
et quartz recouverts par l’épidote. La présence d’axinite, associée à la pyrite et à la 
galène dans un grès alternant avec les marnes, est moins fréquente. On remarque au 
microscope que ce grès renferme de la tourmaline. 

Les cristaux d’axinite d’Avala sont généralement petits (6m" au plus). Ils sont d’une 
couleur violette plus ou moins foncée; quelquefois transparents. Le type commun, 


aplati suivant p(001) est strié parallèlement à l’arête p(001) m(4110), et présente 
les faces : p(001), m(110), (110), g!(010), »!(100), c! (011), 7 (132), c' (112). 


L’axinite est un minéral peu fréquent, toujours d’origine pneumatoly- 
tique, formé au contact des calcaires et des roches éruptives, mais elle à 
été rencontrée aussi dans des schistes et dans des diabases. L’un des gise- 
ments des plus remarquables est celui des Pyrénées, observé par M. A. 
Lacroix au contact des calcaires dévoniens et des granites. L’axinite y est 
parfois si abondante qu’elle constitue une véritable roche appelée ämurite. 
Elle peut être comparée à certains de nos échantillons. 

Le gisement d’Avala ne présente cependant pas une aussi grande impor- 
tance comme masse. Îl peut être comparé plus exactement à un gisement 
signalé jadis par Daubrée dans les Vosges, où l’axinite a été trouvée au 
contact d'une porphyrite et du calcaire dévonien. 

Ce qui fait l'intérêt des observations consignées dans cette Note, c’est la 
production de ce minéral au contact d’une roche, filonienne il est vrai, 
mais formée au voisinage de la surface dans des conditions presque volca- 
niques. Il est en outre intéressant de noter l'association presque constante 
de minerais sulfurés à l’axinite, ce qui permet d'attribuer aussi à ceux-ci 
une origine pneumatolytique, en relation avec le magma érupüf. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Aude du mica muscovite au moyen des rayons X. 
Note de M. Cn. Maueunx. 


La muscovite où mica blanc commun a la composition Si* AI KH?O'2. 
Déduire des diagrammes de diffraction des rayons X l’arrangement cris- 
tallin des 21 atomes de cette formule est un problème difficile. Je me suis 
proposé le but plus modeste de déterminer le groupe de Fedorow-Schænflies 
auquel appartient le cristal et la grandeur de l'élément à soumettre aux 
opérations du groupe pour constituer l'édifice. J’ai utilisé à cet effet les 
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« 


diagrammes provenant de la diffraction de K, du cuivre (x 15030 À) par 
une lamelle de mica (épaisseur o"",02) que j'ai fait tourner successivement 
autour des rangées 100, 010, 102, O0L du réseau cristallin défini ci-après, 
l'axe de rotation étant en même temps l’axe d’une chambre photographique 
cylndrique de 240"" de circonférence. L'analyse des diagrammes est gran- 
dement facilitée par le procédé graphique dont j'ai donné le principe dans 
le Bulletin de la Société française de Minéralogie (48, 1926, p. 3). 

1. Réseau-diagramme. — La méthode fournit ce que j'appellerai un 
réseau-diagramme qui n'est autre que le réseau polaire du cristal à chaque 
nœud pgr duquel on suppose attaché un symbole représentatif de l’inten- 
sité de la tache de diffraction pgr (on ne conserve le nœud pgr que si la 
tache pgr existe effectivement), et pour lequel on adopte une échelle telle 
que 10°" y représentent la longueur réciproque d’un intervalle du réseau 
primitif égal à À, longueur d’onde employée. 

Dans le cas actuel, ce réseau-diagramme a pour maille un prisme mono- 
chnique à base rhombe : 


La > > 
diagonales de base 2 A — 59"",8; 2B — 34"",4; arête latérale C — 7,53; 


= 
\ 


É est normale au plan de chivage ; (A. (OÉRUTE 

Parmi les particularités du réseau-diagramme je ne retiendrai que la 
suivante, essentielle : absence systématique des nœuds pOr pour lesquels 
la troisième caractéristique est impaire; l'intervalle des nœuds qui est 
normalement de 5"",53’sur les rangées parallèles à C est de HT OUSUT 
celles de ces rangées qui sont contenues dans le plan Y —o (plan de 
symétrie du réseau-diagramme ). 

2. Édifice cristallin. — La maille du réseau cristallin, réciproque du 
réseau-diagramme expérimental, est aussi un prisme monoclinique à base 
rhombe : 


> © © > A © 
diagonales de base 4 — 5,19 À; b — 8,94 À; arête latérale c — 20,0 A; la 
+ 
base est parallèle au plan de clivage; to c) JO 
Pour noter les faces dans le système de Miller, on prendra comme d'habitude la 


maille double ayant pour base le rectangle centré de côtés a, b. C’est la maille 
admise par Tschermak dans son Traité de Minéralogie (1"° édition, 1884, p. 504); c’est 
aussi celle adoptée par M. G. Friedel dans ses Leçons de Cristallog raphie (1926, p.531) 
avec cette différence toutefois que ce savant centre encore les faces latérales du prisme; 
ceci n’est pas conforme aux résultats de notre analyse. 


L'absence des taches pOr pour lesquelles rest impair permet d'affirmer que 
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le cristal n’a pas de plan de symétrie vrai, mais un plan de symétrie transla- 
totre ; l'assemblage est ramené en act avec lui-même par un mirage 


suivant g'(010) accompagné de la translation LC. 
La masse de matière contenue dans la maille est double de 


MIS Al:KHE072 


L'élément qui engendre l'édifice par sa répéution indéfinie es qons M 
lui-même, qu'on devra soumettre aux translations du réseau 5 b, c) puis 
au mirage translatoire. 

3. Si l’on combine ces résultats fournis par la seule ce aux rayons X 
avec les données expérimentales d’autre origine, on peut énoncer les pro- 
positions suivantes : 

La muscovite est un empilement de feuillets de 9,95 À d'épaisseur 
(: hauteur de la maille) qui peuvent être séparés les uns des autres par 


l'opération du clivage. René Marcelin à montré (') que celte opération 
pouvait n'intéresser qu'un feuillet individuel. La matière a même orien- 
tation dans les feuillets de rang impair qui se déduisent les uns des autres 


par la translation c: elle a une orientation différente dans les feuillets pairs 
qui proviennent des précédents par mirage suivant g' combiné à la trans- 
lation Le. 

Un feuillet est formé des particules M réparties suivant un système de 
losanges de 120° ou ce qui revient au même de triangles équilatéraux de 
COLÉd 0, 19 À. Les rangées parallèles aux côtés des triangles (110, 100, 110) 
sont celles qu'on met en évidence dans les figures de choc. Les rangées 410 
et 110 d’un même feuillet dont les directions sont symétriques par rapport 
à g! sont physiquement différentes. Les rangées 110, 110 d’un feuillet 
impair sont respectivement équivalentes aux rangées 110, 110 d’un feuillet 
pair. On observe (?) par exemple que l’axe optique de l’azoxyanisol fondu 
sur le mica s'oriente perpendiculairement à 110 sur les feuillets d’une 
parité, perpendiculairement à 110 sur les feuillets d'autre parité. M. Royer 
a trouvé une particularité du même ordre dans l’orientation des cristaux 
NH'T sur le mica (d’après G. Friedel, oc. cit., p. 534). 


(') René Marceuin, Ann. de Phys., 9° série, 10, 1918, p. 189. 


(©) Ca. MauGu, Comptes rendus, 156, 1913, p. 1246. — Granpyëan, Bull. Soc. fr. 
Min., 39, 1016, p. 204. 
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L'existence de plans de symétrie avec glissement à été prévue par M. G. 
Friedel (loc. cit.) qui la invoquée pour expliquer les particularités de 
l'orientation de l’iodure d'ammonium ou de l’azoxyanisol rappelées plus 
haut. Il convient toutefois de remarquer qu’elle ne s’imposait pas avec la 
même force qu'ici, car on aurait pu rendre compte de ces particularités par 
la présence d’axes binaires entre les feuillets consécutifs (hémiédrie holoaxe). 


PÉTROGRAPHIE. — J)e la différence et de la ressemblance des schistes cristal- 
uns des deux versants de la vallée de Chamonix (massifs du Mont-Blanc et 
des Aiguilles Rouges). Note de MM. P. Corn et N. OvuLranorr, pré- 
sentée par M. Émile Haug. 


Ce problème a été abordé par plusieurs auteurs, tout particulièrement 
par A.-Michel Lévy, par L. Duparc et L. Mrazec et, récemment encore, 
par L.-W. Collet. Tous ces auteurs parlent de la grande différence qui 
“existerait entre les schistes cristallins des deux massifs. En résumé, d’après 
ces auteurs, cette différence se manifesterait par le manque, dans la série 
du Mont-Blanc, des schistes à mica noir qui, par contre, abonderaïent dans 
les Aiguilles Rouges; elle se manifesterait aussi par une distribution 
inégale des micaschistes, « qui caractérisent les schistes cristallins du 
Mont-Blanc et font généralement défaut dans les Aiguilles Rouges » 
(E.-W. Collet). 

Au cours de nos études sur le terrain, suivies de l'établissement d’une 
carte géologique détaillée au =, nous avons examiné en détail plusieurs 
centaines de coupes minces des roches des deux massifs cristallins. Voiei 
les résultats de cet examen. 

Il y a bien une différence entre les schistes cristallins des deux versants 
de la vallée de Chamonix; mais elle ne fait que révéler leflet du dynamo- 
métamorphisme; celui-ci est incomparablement plus manifeste dans les 
schistes du versant gauche de la vallée (schistes du Mont-Blanc proprement 
dit); tandis que les schistes du versant droit (des Aiguilles Rouges) sont 
beaucoup moins atteints par lui. Les feldspaths dans les roches du versant 
gauche de la vallée sont souvent séricilisés, la biotite chloritisée, le quartz 
écrasé et recristallisé comme d'habitude en mosaique. Tous ces phénomènes 
sont moins répandus dans les schistes des Aiguilles Rouges, en raison des 
rôles différents joués par les deux massifs cristallins actuels pendant le 
plissement alpin, au cours duquel le massif des Aiguilles Rouges est resté 
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peu actif, tandis que celui du Mont-Blanc a été poussé par le mouvement 
orogénique sur celui des Aiguilles Rouges. Pendant ce mouvement Îles 
roches du Mont-Blanc, surtout les schistes, se brisaient en coins multiples 
qui s s’écrasaient les uns contre les autres. 

Néanmoins il persiste dans les schistes cristallins du Mont- Blané de nom- 
breuses zones qui ont peu ou pas du tout souffert du dynamométamor- 
phisme et d’autres zones encore dans lesquelles l'effet du dynamométamor- 
phisme ne se manifeste que faiblement, les feldspaths, malgré la séricilisa- 
tion, restant reconnaissables et la biotite n'étant que légèrement atteinte 
par la chloriisation. 

La comparäison des schistes cristallins du Mont-Blanc et des Aiguilles 
Rouges, abstraction faite des effets du dynamométamorphisme, montre que, 
dans les deux massifs, sur les deux versants de la vallée de Chamonix, se 
trouvent des roches parfaitement semblables. Voici quelques-uns des types 
les plus répandus dans les deux massifs : gneiss à feldspaths alcalins et à 
biotite, micaschistes graphiteux, filons de microgranite porphyrique, 


gneiss à grenat et à biotite, amphibolites, amphibolites grenatifères, cor- 


néennes calcaires, calcaires marmorisés anciens, filons de pegmatite tourmal- 
nifère, cornes à biotite, gneiss plagioclasique à biotite, micaschiste à biotite. 
Enfin la proportion réciproque de ces roches, ainsi que leur distribution en 
zones et les associalions de ces zones dans les deux massifs sont tout à fait 
identiques. 


MAGNÉTISME TERRESTRE, — Sur une variation du magnétisme terrestre. 
Note de M. Jean-G. Popesco, transmise par M. À. Cotton. 


On sait que la pointe nord d’une aiguille aimantée, sur laquelle n’agit 
que le magnétisme terrestre, avance vers l'Ouest depuis le lever du Soleil 
Jusque vers 1/4? et rétrograde ensuite jusqu’à 22". L'amplitude de ces varia- 
tons alteint un maximum en été et un minimum en hiver. D'autre part ces 
. Variations sont plus grandes pendant les périodes de grande activité solaire 
et plus petites lorsque l’activité du Soleil est réduite. Cette correspondance 
.de périodicité à conduit à l'hypothèse d’une relation entre le magnétisme 

terrestre et l’activité du Soleil. 

\ l’occasion de l’éclipse de Soleil du 29 juin 1927, qui a eu lieu à Buca- 
rest entre 6"10",85 et 8"7",36 (phase maxima à 928", 51), j'ai observé une 
variation assez curieuse du magnétisme lerrestre. 


Ù 
ares 
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L'appareil dont je me suis servi était une boussole simple, dont le cercle 
était divisé en degrés et demi-degrés. Cette boussole peut tourner sur un 
pivot pourvu d’un cerele dont chaque division vaut 20 minutes d’arc. Un 
vernier solidaire avec la boussole permet la lecture d’une minute. 

Le soir du 28 juin, à 20", la pointe nord de l'aiguille marquait la divi- 
sion © du cercle de la boussole; le 29 juin à 6! l'aiguille marquait une 
légère déviation vers l'Ouest. Pendant la phase maxima de l’éclipse, 
l'aiguille était revenue au zéro. Au moment de la réapparition de la grande 
tache. visible en ce moment sur le Soleil, l'aiguille a dévié tout d'un coup, 
vers l'Ouest, d'environ 15 minutes d’are. Cette déviation a diminué ensuite 
d'une facon orale jusqu'au soir. Aucune déviation anormale de l'aiguille 
aimantée n’a été observée les | Jours suivants. ) 

Je n’ai pu faire de mesures précises, l'appareil dont je disposais ne s’y 
prêtant pas; je n'ai pas pu voir non plus si la disparition de la grande 
tache a été accompagnée d’une déviation de l'aiguille aimantée. 

Malgré l’imperfection de cette observation, elle paraît confirmer Phypo- 
thèse d’une influence de l’activité du Soleil sur le magnétisme terrestre 
lPinterposition de la Lune entre le Soleil et la Terre modifierait l'influence 
du premier sur le magnétisme de la dernière. 

Les éclipses de Soleil sont mälheureusement trop rares pour qu’on 
puisse faire des observations plus complètes et plus précises sur ces phéno- 
mèênes. 


AGRONOMIE. — Modifications des substances azotées dans la terre séchée 
à L'air libre et laissée ensuite en jachère. Note de M. A. LEBEDIANTZEr, 
présentée par M. A. Th. Schlæsing. 


Les modifications chimiques et bactériologiques du sol soumis à la dessic- 
cation ont servi de sujet à notre Note du 10 mars 1924 ('). Nous avons 
étudié ensuite la durée de ces modifications, lorsque le sol est conservé à 
l’état humide sans ensemencement de végétaux (jachère aruficielle): Après 
la dessiceation, trois échantillons de sols (mêmes sols que dans la Note ci- 
dessus) ont été amenés, par humectation à l'eau, à une humidité initiale de 
33 pour 100 de terre ce sèche ; ensuite ils ont été étendus sur des 
plateaux de tôle de 5o%%>< 5o°", profonds de 10°". Un essai parallèle à été 
établi sur des plateaux semblables avec des échantillons des mêmes sols non 


(:) Comptes rendus, 178, 1924, p. 960. 
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soumis à la dessiccation. Les divers échantillons sont restés étendus sur les 
plateaux pendant 180 jours à une température de 15 à 20° C.; on les a main- 
tenus par des arrosages convenables avec de l’eau distillée à l'humidité de 
30 pour 100, en prenant soin que la couche supérieure ne se desséchàt pas. 
On prélevait périodiquement des échantillons dans les plateaux pour les 
soumettre à l'analyse; on se gardait de mêler les couches du sol qui restait 
pour ne pas modifier le cours des phénomènes biologiques. 

Les méthodes d'analyse étaient les mêmes que: précédemment ('). Les 
résultats ont été les suivants : è 


Poids d'azote en milligrammes par kilogramme de terre absolument sèche. 


Temps compté en Jours à partir de la mise sur plateaux. 


A, azote nitrique; B,, azote ammoniacal (méthode Schlæsing); B,, azote ammoniacal 
(méthode Boussingault); NS, terre non séchée; S, terre séchée. 


Après (jours)... 0. 12. 29. A6. 67. 86. 112. 180. 


Terre d’un assolement triennal (couche de o à 20°") : 


À NS » D O0 2020 0 0 34,2 SH 20,1 SALES 
SRE » SO TMS 1100-0000 45,2 kg, DoSu 60,6 : 
B. { he 0 HS 3,9 0:18 1,89 0,18 1,83 2,28 
SEE 14,3 ee) DUC DE 3,63 DAOU Sp 0,31 
B, ( NS 61,4 48,5 48,7 57,9 18,02 18,6 35,89 43,1 
SALES 93,9 645050 02940 36,81: 224 84,04 E, 0 
Terre d’un assolement triennal (couche de o à 4o°") 
A (NS: » FO SONO, D SAT 0 13,9 12,8 13,8 20,1 
SLR » 12,7 8,9 19,0 La 169 2049 TEE 
SUR 1,0 2,4 Dur 3,46 2P2 9 2,64 SNOMMIN20 0 
SN 14,6 D, 4 HEOIO TI SITE MON OR METEO 7,4 
B, (NS 38,9 35,6 33,3 39,4 19,07 03 242430 97,6 
FIST 64,0 48,93%89,14 -00,7 DDR O 26,207 130,89 002,8 
Friche (couche de à a=20°") 

A (NS: » SM AMTORS EU 2 2000 7, Got 33,9 
SAR » AU Te 0 Mo 38,4 37,6 39,4 53,0 
PS 0,21 Fate 5.6: 0,19 2,87 o 4o,8 | 3,96 
RS ere 24 ,26 D ,4 6,0 7,03 7,07 6,0 6,36 4,4 
B, [NS 75,8 30,2 ‘32,2 52,8 51,8: 22,2! lo,17 39,2 
88,5 D9 HO VIO MUNDO 42,5 36,9 36,62 "139,4 


(JLociert: 
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Les chiffres ci-dessus {et les graphiques qu’on en déduit) montrent que 
l’action exercée par la dessiccation sur le sol quant à sa teneur en azote 
nitrique et en azote ammoniacal ne s’est pas bornée aux manifestations 
immédiates que nous avons fait connaître antérieurement, mais qu’elle s’est 
prolongée, dans les conditions d'humidité indiquées et à la température 
ordinaire, de la manière que voici : 

1° La terre séchée s’est distinguée de la terre non séchée [par une accu- 
mulation de nitrates plus intense qui s’est développée graduellement durant 
toute l'expérience (pendant 6 mois); 

2° La quantité d'azote ammoniacal, laquelle augmente brusquement 
sous l’effet immédiat de la dessiccation, a diminué durant les deux pre- 
mières semaines et à recommencé ensuite à s’accroitre, en se maintenant à 
un niveau élevé pendant une durée assez prolongée (de 4 à 5 mois). 


ENTOMOLOGIE. — /'anolocyclie chez les Pemplugiens des Pistachiers. 
Note (') de M. À. Morpvirko, présentée par M. P. Marchal. 


La tribu des Fordea embrasse tous les Pemphigiens formant des galles 
sur les Prstacra (et sur les Rhus); à cette tribu appartiennent aussi les divers 
Pemphigiens habitant les racines des Graminées comme les Forda Heyd., 
les Paracletus Heyd., les Hemitrama Mordv., les Geoica Forb. et d’autres 
encore. En 1915 j'ai établi le fait, que la descendance des émigrants du 
Pemphigus follicularius Pass. (sortant des galles de Pistacia mutica) se 
développe en Forda Heyd. typiques sur les racines de diverses Graminées, 
Après cela on pouvait admettre que les autres radicicoles du groupe Fordea 
(Hemitrama, Paracletus, Geoica et autres) représentent aussi des exilés de 
Pemphigiens produisant des galles sur les Pistacia et les Rhus. Le fait qu'ils 
se rencontrent encore dans les pays où les Pistacia n'existent plus, par 
exemple dans l'Europe centrale et l'Europe du Nord, s'explique (Mordvilko 
1923, 1924) par la distribution de ees plantes à l’époque tertiaire en 
Europe jusqu'à Samland et Hamburg et plus loin peut-être; elles devaient 
être notamment répandues en Sibérie et dans la provinée d’Oussourt. Les 
Pistacia ayant disparu de ces pays, les Pemphigiens exilés sont restés sur 
les racines des diverses Graminées, tandis que, avec le temps, les sexupares 
de ces Pemphigiens devenus superflus disparurent à leur tour et il ne resta 


(*) Séance du 18 juillet 1927. 


296 ACADEMIE DES SCIENCES. 


plus que des vierges aptères et ailées (wrginiparæ). Les vierges ailées 
(virginipares) continuent actuellement à se développer à la fin du printemps 
et au commencement de l'été; elles vont alors se fixer sur d’autres Grami- 
nées et y produisent des jeunes, qui descendent jusqu'aux racines où ils 
fondent de nouvelles colonies. Ainsi se produit la contamination des Gra- 
minées par divers Forda, Paracletus, Geoica, ete. Ces formes anolocyceliques 
sont regardées maintenant comme des espèces nouvelles; mais, au sens 
morphologique, elles conservent encore une très grande ressemblance avec 
les exilés des formes holocycliques et leurs virginipares aïlés sont encore 
tout pareils aux sexupares ailés, qui en mai-juin vont se poser sur les troncs 
de Pistacia. 

Pour les exilés du Forda follicularia Pass., la forme anolocyclique la plus 
voisine est le #, marginata (in sensu Horvath 1896 sous le nom générique de 
Pentaphis). Cette dernière est assez largement répandue en Europe, surtout 
au Sud, où elle se rencontre aussi sur les racines du froment et d’autres 
Graminées; on la trouve dans la province d'Oussouri. La forme anolocy- 
clique la plus voisine de Forda retroflexa :Courchet (les sexupares ont été 
recueillis en juin 1925 sur le tronc de P. mutica près de Noworossijsk) est 
F. tricialis, in sensu Mordvilko 1921 (Horvath 1806 parum?). Cette der- 
nière est largement répandue en Europe à partr de la Crimée et d’Odessa 
jusqu’à Jaroslave au Nord. Forda olivacea Roh. de l'Amérique du Nord, 
si l’on se reporte par exemple à la description de Gillette 1919, est une forme 
voisine de la précédente. Quant aux formes anolocycliques, Forda formi- 


carta Heyd., F. marginata, in sensu Mordvilko 1921 et autres espèces, on 


ne connaît pas de formes correspondantes gallicoles sur le Prstacra. La pre- 
mière espèce est largement répandue dans la région paléarctique (toute 
l'Europe, la Sibérie : Altaï, le cours supérieur de la Léna) ; elle est aussi 
répandue dans PAmérique du Nord où elle se nommait d’abord F. occt- 
dentalis Kart., et. plus tard #. formicaria ( Gillette 1919). 

Paracletus cimuciformis Heyd. est sans doute une forme anolocyelique 
de quelque Pemphigien de Pistacia. L’antenne d’un individu ailé ressemble 
complètement à celle des sexupares, recueillis sur les troncs de Péstacia tere- 
binthus et représentés par Courchet 1880-1881 (PL IV, fig. 9) ou par 
Derbès 1881 (PE. XIV, jig.3). D'autre part Courchet, commeaussi Lichten- 
stein, ont rapporté ces sexupares au Pemphigus pallidus Derbès. Cette 
dernière opinion s'accorde encore avec le fait que les larves déposées par les 
émigrants de P. pallidus ont des antennes à 5 articles, comme celles des 
jeunes larves de Paracletus. Le P. cumiciformis est répandu au sud de 


+ 
”.| 
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l’Europe, où il se rencontre sur les racines du froment et de l'orge; il 
atteint en outre la Grande-Bretagne et le sud de la Suède.  : 

Pemphigella cornicularia Pass. et Dasia ædificator (de Punjab}), si Pon se 
reporte à la description de ce dernier donnée par B. Das en 1918, sont 
presque synonymes ; mais les Pemphigiens habitant les tiges de Cynodon 
dactylon, décrits par Das sous le nom de Paracletus cynodonti, sont indubi- 
tablement les exilés de P. cornicularia. En Europe les exilés n'étaient pas 
décrits Jusqu'à présent. Il est intéressant à cet égard de rappeler que 
R. Takahashi à mentionné sous le nom de Paracletus cynodont la forme 
anolocyclique à Formose. 

Trifidaphis pernicrosa Nevsky est largement répandu en Europe sur les 
racines de Chenopodium, Beta, Capsella, Brassica, Solanum tuberosum et 
autres plantes. Nevsky le trouvait aussi au Turkestan sur les racines du 
coton. On le décrivait généralement (par exemple F. Karsch 1886) sous le 
nom de Tychea phaseoli Pass. Une espèce très voisine de la précédente est 
Tr. radicicola Essig de l'Amérique du Nord. Or j'ai réussi à trouver une 
forme gallicole correspondant au 77. perniciosa. Les galles de cette espèce 
que l’on trouve sur les feuilles de Pistacia mutica et probablement de P, tere- 
binthus se présentent avec l'aspect de plis latéraux d’une couleur rose-päle 
ou jaunätre disposés le long du bord; elles commencent près du pétiole et 
ont la forme d’un étroit fuseau. Les larves déposées par les émigrants sont 
identiques aux Jeunes larves radicicoles de Tr. perriciosa. 

Aploneura lentisci Pass. Les Pemphigiens décrits par Buckton en 1883, 
IV, p. 99, sous le nom de Ahizobius poæ et par Theobald en 1916, sous le 
nom de Ahizobius ? graminis Buckt. ne sont autres que la forme anolocy- 
clique de Apl. lentisei. Elle est répandue en. Europe jusqu'en Angleterre. 

L'existence de Fordea anolocycliques (Forda, Trifidaphis, Geoica) aux 
États-Unis, est une preuve qu'à l’époque tertiaire le Pestacia y existait 
aussi,.et c'est probablement sur le P. mexicana qu'il faut chercher des 
formes gallicoles correspondantes. L'existence de divers Forda en Sibérie 
prouve de mème la présence de certains Pistacia à une époque antérieure 
dans cette contrée. La forme anolocyclique de Pemplugella cornicularia à 
Formose témoigne enfin qu’il devait y exister autrefois des Pistacia, peut- 
être P. khinjuk ou P. chinensis. Et s'il en est ainsi, il faut admettre que 
le climat de Formose était plus sec, condition qui ne pouvait être réalisée 
que quand Formose faisait partie d’un continent. 
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PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur le cœur et l'électrocardiogramme. 
Note (!) de M. F. Henruean, présentée par M. d'Arsonval. 


Le cœur arrêté dans certaines conditions donne encore des électrocar- 
diogranmmes, ECG, après qu'il à été extrait de l’organisme. Ces électros 
peuvent être suspendus ‘par le fait de labaissement de la température 
extérieure, Nous avons pu les observer de façon intermittente pendant 
5 jours, sur le même cœur plongé dans du Ringer à 40°-45° refroidi ensuite. 
Tout phénomène électrique disparaissant lorsque la température descendait 
(durant la nuit par exemple) aux environs de o°. 

L'étude des ECG du cœur, arrêté par le chloroforme ou autrement, nous 
à permis de constater que les phénomènes électriques non musculaires, qui 
se produisent dans l'organe et qui cessent petit à pelit, continuent d’abord 
dans l’ordre ordinaire P. R.'T., mais, peu à peu, la distinction des ondes 
ne s’observe plus, une grande onde R semble seule succéder à P. L’électro- 
cardiogramme pourrait s'inscrire PR si l’on n'observait que l'onde R 
beaucoup plus grande quand elle succède seule à R est, en certains points, 
remplacée par deux ondes moins élevées dont la hauteur est environ la 
moitié de l'onde unique. Lorsque celle-ci existe seule, aussi bien que 
lorsqu'elle est dédoublée, on voit une continuation de l’onde (/ig. 1) se 
faire en dessous de la ligne isoélectrique, en dessous du zéro, ce qui indique 
un changement de sens du courant. 

Pour expliquer ce fait, on doit admettre que le courant formé dans les 
nœuds, celui des fibres descendantes du faisceau de His se faisant dans le 
même sens, la parte des fibres de Purkinje qui remonte vers la base du 
cœur donne le tracé en dessous du zéro, le courant étant de direction opposée. 
L'existence d’un ECG polyphasique dans le cœur extrait de l’organisme 
m'a permis non seulement de déterminer le sens du courant que produit les 
ondes, dans les différentes parties du cœur (septum ventriculaire, faisceau 
de His, fibres de Purkinje), mais encore la nature de certains excitants des 
éléments électrogénétiques du cœur. C’est ainsi que le courant interrompu 
susceptible de produire la contraction musculaire par excitation d’un nerf 
moteur est sans action sur ces éléments de l'appareil de commande du 
cœur (/ig. I). La chaleur agit sur ces éléments comme le montre son 


(!') Séance du 30 mai 1927. 
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Fig. I. — ECG de cœur arrèté par [le chloroforme. On voit cet électro réduit aux ondes P et RT 
réunies dans le premier électro, tandis que dans le second on voit RT séparés et moins élevés 
que lorsqu'ils sont réunis. On observe aussi l'onde négative finale sur tous les électrocardio- 
grammes. 


Fig. IL. — ECG de cœur extrait du corps. L’excitation de l'organe par le courant faradique 
qui se voit sur la ligne inférieure n’a aucune influence sur le rythme de l’électrocardiogramme. 


Fig. III. — ECG à peine visible dans le tracé supérieur d’un cœur extrait du corps depuis plusieurs 
jours. Les rayons calorifiques agissant sur l’endocarde provoquent des phénomènes particuliers, 
l’'ECG est plus net; on distingue nettement les trois ondes P, R, T, cette dernière beaucoup plus 
nette, fortement accrue (action sur les fibres de Purkinge plus superficielles que les nœuds). 
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influence marquée sur ECG du cœur extrait du.corps et ouvert. Les 
rayons calorifiques frappant alors directement l’endocarde déterminent la 
hausse considérable de l'onde T (/ig. HF) produite par le Purkinje, tandis 
que les nœuds plus profondément situés sont moins influencés. 


PHYSIOLOGIE. — Aelation entre la constante linéaire et la chronaxte. 
Note (') de M. Panippe Faper, présentée par M. d’Arsonval. 


La constante linéaire telle que nous l'avons définie (?) mesure l’excitabi- 
lité neuro-musculaire par les courants progressifs. La durée d’action efficace 
de ces courants est relativement longue : un trentième de seconde environ 
pour le gastrocnémien de grenouille. Pour ce même muscle les passages de 
courant os nécessaires à la détermination de la chronaxie ne durent que 
det= à = de seconde. Nous avons cru utile de rechercher s’il existe 
une relation générale entre ces deux paramètres d’excitabilité dont la déter- 
mination met en jeu des processus si différents au point de vue chrono- 
logique. La courbe d’excitabilité par ondes cunéiformes (*) dont nous avons 
précisé l’allure dans une précédente Note, synthétise par ses deux branches 
l’un et l’autre processus. Mais il est rare que l’excitabihité ne varie pas au 
cours des mesures nécessairement lentes, puisqu'elles s’échelonnent sur un 
grand intervalle de durée. Nous avons préféré utiliser deux appareils, ins- 
tantanément interchangeables grâce à un jeu de commutateurs : l’un pour 
la-recherche de la constante linéaire par ondes cunéiformes, l’autre pour 
la recherche de la chronaxie par condensateurs. 

Nous avons vérifié que la formule de Lapicque relative à cette dernière 
technique donne sensiblement les résultats de chronaxie trouvés par ondes 
cunéiformes. Ce point acquis, nous avons fait l'expérience suivante 
l’animal était enfermé dans un vase de grande capacité, plongé dans un 
thermostat; seul le fil actionnant le style indicateur des contractions sortait 
de l’appareil. Au cours du refroidissement lent de la préparation nous 
avons cherché les chiffres de chronaxie et de C. L. notés ci-dessous : ! 


(1) Séance du 11 juillet 1927. 

(2) Pa. Fasre, L’excitation neuro-musculaire par les courants progressifs chez 
l’homme (Comptes rendus, 18h, 1927, p. 699). 

(°) Pu. Fasre, De l'excitation neuro-musculaire par ondes cunéiformes (Comptes 
rendus, 18h, 1927, p. 1486). 
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Excitation du sciatique-gastrocnémien de Grenouille 
(température variant de 25° à Go). 


4 : G (e} o M6) (y 
Giéonagre (rte 0,193 0,20 0,23 0,29 0,93 
Constante linéaire (C. L). 15,3 19 20 22,8 25 
Gbrealeulée serie 20 18,7 20,1 22,9 24,6 


I nous est apparu qu'ils répondaient à la formule 
(a) (LC) =B8 "8.107 a+). 

C. LL. étant exprimé en millièmes de seconde (6); a chronaxie, 
en dix-millièmes ( ni le log est du système de base 10. 


L’approximation est bonne comme on s’en rend compte par les chiffres 
des C. L. calculées au moyen de la formule logarithmique. Cette dernière 
ne doit donc pas être une simple relation empirique mais Pexpression d’une 
loi qu'il reste à rattacher aux théories de l’excitabilité. 

La courbe représentative de C. L. en fonction de + passe pour l’origine ; 
cependant les points expérimentaux sont répartis assez loin de celle-ci, dans 
une région où l'effet de la courbure s’est déjà fait fortement sentir. 

Nous nous proposons de rechercher si cette formule (4) s'applique aux 
autres muscles de la grenouille et si elle traduit aussi les variations des 
paramètres d’excitabilité sous l'effet des agents chimiques : curare, 
strychnine, etc. 

Chez l’homme, nous avons essayé de vérilier son exactitude pour les 
différents muscles squelettiques. Voici deux déterminalions particulière- 
ment concordantes sur un mème sujet : 


Coefficient 
de la formule 
Chronaxie. Const. linéaire. logarithmique. 
SL PCR SOS CRE TOC TE ANOCTIS 349 C2 rm 
Fléchisseur superficiel. ........ 09,45 465 62,2 


Elles conduisent à fixer aux environs de Go le coefficient de la formule 
logarithmique de l'homme normal : 

(b) (GC. L.) = 60olog(1+7T). 

D’autres déterminations nous ont donné 60 comme chiffre moyen, des 
écarts de plusieurs unités étant inévitables par suite des difficultés de 
l'excitation percutanée. 

La chronaxie était mesurée ici à l’aide de légersimètre de Strobl, 


C. R., 1927, 2° Semestre. (F. 185, N° 4.) 2 
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alimenté par le courant de saturation d’un kenotron, selon la technique 
que j'ai proposée et développée avec la collaboration de H. Desgrez Co 
Elle donne des chiffres supérieurs à ceux fournis par les condensateurs, 
lesquels sont viciés par les perturbations dues aux polarisations cutanées. 
Nos chiffres de chronaxie étant compris entre 07,2 el 1°, environ suivant 
les muscles, il en résulte que, d’après la formule logarithmique (b), les 
chiffres de C. L. doivent se répartir entre 287 et 707, résultat qui est 
conforme à nos statistiques. 

Il semble que la loi logarithmique soit bien une loi générale, mais la 
valeur de l'unique coefficient qu'elle renferme nous parait dépendre de 
l'objet biologique observé ou des causes qui font varier Pexeitabilté. 


PHYSIOLOGIE. — Développement utérin et mammaire par injection d hormone 
ovarienne. Note (?) de MM. Cn. Cuampy et Tu. Rercer, présentée 


par M. E.-L. Bouvier. 


Reprenant des expériences sur l’action de l'hormone génitale femelle, 
extraite de l'ovaire et du placenta qui, entre les mains de divers auteurs, 
avaient donné des résultats contradictoires, nous avons essayé sur le Cobaye 
femelle castré avant la puberté, et sur les Cobayes mâles, l'action d’injec- 
lions prolongées d'extraits hpoïdes (*), de corps jaune, de follicules de 
Graaf et de placenta. 


L'injection de ces lipoïdes ne parait pas avoir de résultat différent, qu'il: 


s'agisse de ceux de lPovaire ou de ceux du placenta. On provoque en 4 ou 
5 jours des phénomènes de développement analogues à ceux de la période 
œstrale : multiphcation des cellules dans les glandes utérines, stratification 
el desquamation cornée du vagin, croissance de la glande mammaire et 
du pis. | 

Si l’on prolonge les injections de 10 à 25 jours, on obtient la continua- 
uon de ces phénomènes : un développement utérin analogue à celui de la 
grossesse, avec formalion de cellules déciduales, une transformation 
muqueuse secondaire du vagin, et hypersécrétion des glandes du col. 


(*) P. Fasre et H. Deserez, De l'utilisation des lampes à deux électrodes pour la 
recherchede la chronazxie (Journal de Radio. et d’Élec., 10, octobre 1926, p. 459-462). 
(2) Séance du 18 juillet 1927. Le 


(*) Extraction des lipoïdes par l'alcool, Péther de.pétrole et l’acétone. 


F4 
2 
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Ces phénomènes sont notablement accélérés notamment la transforma- 
on secondaire du vagin (!), et la production d'une caduque épaisse avec 
cellules déciduales gonflées, si l’on ajoute aux injections lipoides des injec- 
tions de la substance congestivante étudiée par Champy et E. Gley (?). Ces 
substances existent dans l'ovaire, surtout dans le corps jaune et dans le 
placenta. Seules, elles ne provoquent pas de développement. 

L'accroissement mammaire et l’accroissement du pis par ces injections 
chez des femelles est comparable en volume à celle qu'on observe pendant 
la grossesse (de 1 à 8 ou 10 en largeur), l'accroissement utérin est 
de 1 à 4 ou 5 en diamètre, celui de la muqueuse, considéré isolément, 
de 1 à 5 ou 8. 

On observe la production autour des acini, mammaires tassés les uns 
contre les autres, de cellules interstitielles de la mamelle et, avec les injec- 
tions mixtes, un peu de sécrétion colostrale. 

Chez les mâles (*) castrés où non, on observe un accroissement mam- 
maire aussi rapide que chez les femelles. Le pis croît sensiblement aussi 
vite que chez les femelles, et atteint comme chez ces dernières en 15 à 
18 Jours un état maximal qui n’est pas dépassé. La glande croît également 
vite, mais comme elle part d’un état plus petit que chez la femelle impu- 
bère, elle atteint plus lentement l’état maximal. 

L'hormone ne provoque aucune altération dans les glandes génitales du 
male et ne révèle aucun antagonisme. 

Le corps jaune renferme l'hormone active en quantité plus faible (*) que 
le reste de l'ovaire, et le placenta, ce qui contredit le rôle prépondérant 
qu'on a voulu lui faire jouer dans le développement utérin où mammaire. 

Ces expériences montrent qu'il n'y à aucune différence fondamentale 
entre les phénomenes de développement de la période wstrale et ceux de la 
période gravidique. Le fait particulier est que c’est seulement pendant cette 
dernière période que l’hormone atteint la quantité et surtout la durée 


» 


(') La transformation muqueuse secondaire du vagin est d’un type très différent de 
l’état muqueux primitif des femelles castrées, ainsi que l’ont vu Lataste, Courrier. 

(2) C. R. de la Société de Biologie, ST, juin 1927, p. 119. 

(*) La possibilité de la croissance mammaire chez le mâle résulte des expériences 
de Steinach, de Sand, qui ont utilisé des greffes de testicule, de Lœwe qui signale 
l'accroissement du mamelon par injections d’hormone, (On trouvera cette bibliogra- 
phie dans le travail définitif. ) 

(“) Il en renferme surtout à son début, 
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d'action nécessaire pour réaliser le développement maximum possible des 
organes qui sont sensibles à son action. 

Ces expériences montrent en outre qu'il n'y a aucune relation entre la 
structure cytologique des organes et la présence des deux hormones 
étudiées qui existent respectivement dans le follicule et le placenta d’une 
part, dans le corps jaune d'autre part. | 

Elles montrent enfin l'existence, dans la glande mammuire mâle, d'une 
potentialué de développement aussi grande que dans la glande mammaire 
femelle. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur une forme particulière d'oxydation biolo- 
gique. Note de MM. J. Houéer, Anpré Mayer et L. PLanteror, 
présentée par M. Henneguy. 


L'étude des échanges respiratoires d’une Mousse, lHypnum triquetrum, 
nous à mis en présence d'un cas particulier d’oxydation biologique. 

Si l’on place la Mousse dans une solution diluée d’acide oxalique, en 
présence d'oxygène, il se produit une oxydalion pouvant aller dans les 
conditions optima jusqu’à la destruction çomplète de l'acide, en quelques 
heures a 29973 : 

Par exemple, on agite continuellement des lots de Mousses correspondant 
à 1 gr /sec, soit dans l’eau pure, soit dans une solution N /25 d’acide oxa- 
lique, à l’intérieur de flacons maintenus à 25° et,dans lesquels barbote 
continuellement de l'oxygène. L’acide carbonique est recueilli dans des 
tubes contenant de la baryte et maintenus à 60°. Dans ces conditions, 
voici les dégagements d'acide carbonique observés pendant des durées 
variant entre 6 et 20 heures, dans diverses expériences choisies entre un 


très grand nombre : 
Eota le Lot? Lot3: Lot 4. ot:5 MEME OUI: 


Quantité de CO? dégagé (cm°)..... 86,93.85,96: 83,704 1793/4060 I81.790162:0) 
Durée-dé-Fexpéhence.. #07. re GEO Go GES E 22 RS o ENT EL EER SE 


On voit que la quantité d’acide carbonique recueilli correspond prati- 
quement à la totalité de l'acide oxalique mis en jeu. 

Le phénomène, rapide au début, diminue progressivement. 

D'UTÉRSISU CESSE SET ee 0 50m. SOS 0 ie LES 10w. AO MES DR RDES 
Cm de CO? dégagé par gr/sec/heure 

pendant chaque périodé.1..:... 192 2000 Ar AS S CMRO MOMENT TA RE De 0) 
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Cette propriété des Mousses est inégalement marquée suivant les échan- ‘ 
Ullons. Certaines formes de croissance paraissent particulièrement actives. 
Il existe un optimum de concentration de l'acide oxalique, pour lequel 
l’action est maxima (entre N/25 et N/50); en decà l'oxydation est com- 
plète, mais la vitesse faible; au delà l'oxydation devient rapidement incom- 
plète et la vitesse très réduite. Cela rapproche ce phénomène d’oxydation 
des oxydations par les surfaces actives (!) comme celle du charbon, mais 
l’action de la Mousse est beaucoup plus intense. 
L'élévation de température n'influence pas cette oxydation, comme elle 
influence la respiration. Une élévation de 20° n’augmente pas le phénomène. 
D'autre part, on peut difficilement supprimer cette propriété de la 
Mousse. On y arrive par action de la chaleur, mais seulement au delà 
de 96°, dans l’eau. Un grand nombre d'agents connus comme précipitants 
du protoplasma, oxydants, réducteurs, sont sans action sur elle; seuls des 
agents énergiques comme lacide osmique, l'acide picrique à saturation, 
l'ozone, l'eau de chlore, l’eau de brome, les hypochlorites, l'hyposulfite, 
les bisulfites de soude à forte concentration, la détruisent. De même encore 
les solvants des graisses ne sont actifs qu'à la condition d’être employés à 
chaud et assez longtemps. L'organisation à laquelle cette propriété de la 
Mousse est liée est donc'beaucoup plus résistante que celles dont dépendent 
la respiration et l'assimilation. 
Quand on essaye de modifier ce phénomène d’oxydation, on constate les 
faits suivants : 
L'acide oxalique n'est plus attaqué s'il est présenté sous forme de sels. 
L'addition au milieu d’uréthane, de phényluréthane et d’acide eyanhy- 
drique est sans action. 
Lee belles recherches de MM. Moureu et Dufraisse nous ont fait connaitre 
Loute une série de-corps qui entravent les phénomènes d’oxydation, qui 
sont anlioxygènes. Nous avons essayé l’action d’un certain nombre des 
corps qu'ils ont étudiés et dont ils nous ont confié des échantillons. Fous 
ne sont pas actifs, mais parmi eux les iodures, les ferri- et ferrocyanures, 
le chlorhydrate de phénylhydrazine arrêtent complètement Poxydation 
par la Mousse. , 
Si l'on ajoute dans le milieu un peroxyde comme l’eau ox ygénée, l'oxy- 
dation est inhibée d’une façon irréversible. 


(:) Cf. M. Gomez, Anpré Mayer et R. Wurmser, Comptes rendus, 178, 1923, 
p. 1025, et Anpré Mayer et ReNé Wuürmser, Annales de Physiologie et de Physico- 
chimie biologique, 2, 1926, p. 329. 


CRE dre ns à 1 
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L'oxygène libre est nécessaire pour produire la réaction; elle ne se 
produit pas dans le vide en présence d’accepteurs d'hydrogène tels que le 
bleu de méthylène ou le soufre. La forme particulière d’oxydation biolo- 
gique que nous venons de faire connaître paraît donc mettre en Jeu une 
activation de l'oxygène hbre. 


4 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Remarques sur l’huile de pépins de l'AUSENS. 
Note de M. L. Maréarszan, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'huile de pépins de raisins à donné lieu ces dernières années à un certain 
nombre de publications, notamment de MNT. E. André, Aubert, Aumeras, 
Bonnet, Carrière, Ventre, Viala en France. Certains de ces travaux sont 
inspirés par cette idée que l'huile en question possède un indice d’acétyle 
élevé (on a même cité 144,5) et ressemblerait de ce chef à l'huile de ricin 
dont indice correspondant est voisin de 150. D’autres l’ontenvisagée comme 
une huile siccative en raison de son indice d’iode élevé, voisin de 150. Un 
autre déclare que l'huile extraite des pépins frais ressemble à l'huile de 
ricin et que l'huile extraite des pépins en voie d’altération tend à res- 
sembler de plus en plus à l'huile de lin. Enfin un auteûr assigne à l'huile 
qui nous intéresse un poids moléculaire eryoscopique moyen, relativement 
bas, 695. 

L'huile de pépins de raisins est-elle vraiment une « huile protée » 
ainsi que cela découlerait de toute cette littérature? Nos travaux de plu- 
sieurs années ne paraissent pas l’indiquer et ne confirment pas l’anomalie 
signalée par le poids moléculaire. 

Quand on veut définir les caractères d’une huile il faut s'adresser à une 
huile fraiche, non altérée — analogue à une huile de ricin de première 
pression — et en suivre ensuite les modifications. L'expérience montre sur- 
abondamment que les huiles altérées peuvent donner les caractères les plus 
divers. ; 

L'huile de pépins de raisins extraite avec soin de pépins frais ne ressemble 
guère à l'huile de ricin : elle n’est pas soluble dans l'alcool, sa viscosité n’a 
rien de particulièrement remarquable et son indice d’acétyle est très faible : 
nous sommes descendus avec quelques précautions jusqu’à la valeur 4, 
ce qui est insignifiant. D'autre part, pour les huiles extraites de pépins 
ayant souflert, pour les huiles préparées sans aucun soin (au début de cer- 
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taines fabrications industrielles), nous n'avons jamais trouvé d'indice d’acé- 
tyle atteignant la valeur 50. 

L'indice d’acétyle s'élève (sans atteindre 5o) dans les huiles provenant de 
pépins ayant souflert, restés longtemps exposés aux intempéries ou de 
pépins qui sont restés broyés longtemps avant d'être traités par le soleant : 7% 
a là une phase d’oxydation spécialement active où les diastases paraissent 
Jouer un rôle important. C’est ainsi qu'une huile d'indice d’acétyle 6 laissée 
en contact à l'air avec des pépins broyés, a vu cet indice monter rapidement 
à 24. D'ailleurs les pépins brovés et entassés s’échauffent fortement dans les 
premiers Lemps qui suivent le broyage corrélativement avec l'oxydation de 
l'huile. 

I n'y a aucune relation entre l'augmentation de l'indice d’acétyle et 
celle de l'indice d’acidité qui peut rester très faible. 

En fait l'huile de pépins de raisins est une huile qui, originellement, n’est 
pas oxydée, mais qui s’oxyde facilement jusqu'à un certain point, et son 
indice d’acétyle, loin d’être une constante comme dans le cas de l'huile de 
ricin (où l’acide ricinoléique est de beaucoup le constituant normal le plus 
important), est essentiellement une variable comme pour la plupart des 
huiles. Ÿ 

Il est inexact de dire que l’huile de pépins frais ressemble à l'huile de 
ricin et encore plus de dire que. l'huile de pépins altérés tend à ressembler 
à l'huile de lin. A tout prendre ce serait la proposition inverse qui serait la 
moins inexacte. 

Nous avons étudié avec MM. Martin et Rosello le soufflage de l'huile de 
pépins de raisins comparativement avec celui de lhuile de colza, qui est 
classique. La première de ces huiles se souffle facilement quoique moins 
facilement que la seconde. Nous donnerons ailleurs le détail de ce travail. 


Disons seulement que pour des huiles industrielles, soufflées à 125°, nous 
avons obtenu pour indice d’acétyle les valeurs suivantes : 
À Pépins de raisins. Colza. 
nent ETATS MAL OUNCUR, CURE 23 27 
Aprés ytitheures taux ARRETE AE re 31 53 ’ 
PE US OM CRE AP ACONE MIE PEN RE 37 81 
LE 27 20 PUR AS LR UNS AA A RE 94,5 
» 10 DANS eee tee) eee p ele ete lee hé 44 
SAR EN UNE AE NT ARS URER, FE SUAE 57 (prise en gelée) 


L'huile de pépins soufflée constitue un bon lubrifiant. Le processus 
d’oxydation par soufflage est très différent du processus d’oxydation spon- 
tanée et beaucoup plus complexe que lui. 
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CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Dosage de l'acide allantoïque. à l’état 
de xanthylurée. Application à l'analyse des feuilles d'Acer pseudo- 
platanus. Note de M. KR. Fosse et M'° V. Bossuyr, présentée 
par M. E. Roux. 


|. Pour poursuivre l'étude biochimique de cet uréide, dont la présence 
chez les êtres vivants était insoupçonnée avant les recherches de lun de 
nous, une méthode d'analyse quantitative a dû être instituée. 

\Nème à de fortes dilutions, l'acide allantoïque est précipitable de ses 
solutions par le xanthydrol à Pétat du dérivé xanthylé, déjà cité dans de 
précédentes Notes : ; 

J'EHN 
Ki SU ES >O 
CHE 


DR RUS JOHN 
NH.CHK 
NH .CO.NH. CH Gp 0 


NH.CO.NH.CH 
j AE date 


De nombreuses expériences nous ayant révélé que le corps brut ainsi 
formé renfermait 1 à 2 pour 100 d’azote de moins que l’acide xanthylallan- 
toïque pur, recristallisé, nous n'avons pas cru pouvoir baser ce dosage sur 
la pesée d’une combinaison impure, non identifiable par le plus sûr des eri- 
tériums, l'analyse quantitative. 

2, En attendant que soient trouvées les conditions permettant, à la fois, 
de mesurer et d'identifiér cet uréide, nous avons ramené son dosage à un 
dosage pondéral durée. 

La méthode repose sur la formation de 2"! durée par hydrolyse de 1°! 
d'acide allantoïque : 


NH?.CO.NEN, reve FES 
NH: GO ny CH CO + 2 H20 =» NI.CO.NH?+ CH (OH). CO*HL. 


\ 


Hydrolyse de l'acide allantoïque. — On maintient 30 minutes, à Go°, une 
solution d’allantoate de potassium pur, additionné d'acide minéral dilué, 
chlorhydrique ou sulfurique, en quantité telle que le titre acidimétrique 


+ N LAN 
sort compris entre — et —: 
20 10 
Da, me RUES) Û ‘ à RAA SE 3 
Dosages. — La liqueur d’hydrolyse, légèrement alcalinisée par K OH, 


reçoit deux fois son volume d’acide acétique et du xanthydrol méthylique à An 
4 10 


L , I ; Fox 
à raison de 2 du volume total. Le poids de xanthylurée, recueillie après deux 
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heures, au moins, divisé par 7, donne, à —0,3 pour 100 près, l’urée d'hy- 
drolyse. En multipliant cette quantité par le rapport d’une molécule-gramme 
d'acide allantoïque à deux molécules-gramme d’urée 

176 

—— —=1,466 

120 466, 
on obtient, à — 1 pour 100 près, environ, lacide allantoïque contenu dans 
le volume soumis au dosage. 


Acide allantoïque 


Titre Allantoate Urée pour 100 pour 1000cm*, 
acidi- deK pour Volume Xanthyl- ac. ailant. Erreur a — Erreur 
métriques 1000cm?, dosé. urée. Th. 68,18. pour 100. Théorie. ‘Trouvé. pour 100. 
N £ cm Cas $ & 
Bot: 1024 à) 0,0199 67,52 -0 ,66 0,842 0,830 1,3 
Dose 1 » 0,020 67,88 —0;, 30 " 0,834 —0,83 
ÉTÉ p [ 0,020 67,88 -0,30 u 0,834 —0,83 
De 7 / 0,020 67,88 —0,30 " 0,834 —0,83 
DÉS N O 3087 10 0,038) 67,79 —0 ,33 0,811 0,803 —0 , 98 
DEA. y ” 0,038 67,75 0,33 u 0,803 —0 ,98 
re 0,9979 20 0,0439 67,70 =0, 48 0,4588 0,4554  -0,74 
; F L 
Re ” ” 0,0437 68,02 -0,16 u 0,4575  -0,28 
FANS: » " 0,0436 67,86 -0,32 1 0,465 6,50 


Action des acides, chlorhydrique ou sulfurique, se 30" à 60° sur l'allan- 
toine et l'acide uroxanique : l’allantoïne reste inaltérée, l'acide uroxanique 
libère quantitativement son urée. Si l’on soumet à celte réaction le contenu 
cellulaire des feuilles d’Acer, l’'urée formée ne peut donc avoir pour origine 
ni l’allantoïne qui, présente dans ce végétal (Schulze et Barbieri), n’est pas 
hydrolysable dans ces conditions; ni l’acide uroxanique qui n’a pu y être 
décelé. Elle provient de l’hydrolyse de l'acide allantoïque, inclus et identifié 
par l'analyse quantitative élémentaire dans ce végétal (K. Fosse, R. Fosse 
et À. Hieulle). \ 

3. Dosage de l'acide allantoique dans les feuilles d'Acer pseudoplatanus : 

Préparation d’un extrait aqueux. — Ce végétal, fortement refroidi, 
broyé, laisse à la presse un résidu qu'on délaye dans de l’eau et que 
l’on recueille. Volume total du liquide après nouveau lavage du résidu, 
suivi d'expression : 2250°". Poids de feuilles fraiches : 23/40*. Rapport 
du poids de la plante fraiche à celui de la plante séchée à 1 10°: _. = Hito, 


? 


Hydrolyse de l'acide, allantoïque contenu dans le suc d'expression. A GDT 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 4.) 22 
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chauffe 30 minutes au bain-marie, réglé à 60°, un tube à centrifuger Pyrex 
muni de bec, contenant l'extrait aqueux centrifugé (10°*), additionné 
d'acide chlorhydrique normal (1°*). 

Défécation du suc hydrolysé. — Celui-ci reçoit, goutte à goutte, en agi- 
tant, de l’acétate basique de plomb jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de 
précipité (3°*). On centrifuge et on lave le dépôt, à trois reprises, à l’aide 
d’un peu d’eau (2°* chaque fois). La liqueur, réunie aux eaux de lavage, 
est privée de plomb par H?S et de ce réactif par courant d'air. On centri- 
fuge, on reçoit dans une fiole de 25°" le liquide incolore, Peau de lavage du 
sulfure de plomb et de l’eau jusqu’au trait de jauge. 

Dosage de Purée. — À 15% de la liqueur on ajoute de la soude pour 
rendre le milieu légèrement alcalin, 30°” d'acide acétique et. 2°*,25 de 


: . * L ; TT * 
xanthydrol méthylique à —< Xanthylurée, recueillie après 4 heures : 


0$,0198. 
D'où : acide allantoïque pour 1% de feuilles fraîches, 
0,0198 ,.. 2,250 
SRE 1,466 — 1000 — 08,68 ; 
10 2,340 
7 5e 15 
(1 è 


acide allantoïque pour 1 de feuilles sèches, 


La séance est levée à 16° 15". 
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